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LE DON DU BAGOUT

 

Le milieu d'après-midi s'étendait sur les Hauts-fonds ; le vent commençait à mourir et la mer nonchalante se répandait en lames soyeuses. Au sud, un balai noir de pluie pendait sous les nuages ; ailleurs, l'air n'était qu'une épaisse purée rose. Des croûtes d'algues touffues flottaient sur les Hauts-fonds ; l'une de celles-ci portait le radeau de Biominéraux, rectangle métallique de soixante mètres de long sur trente de large.

À seize heures, une sirène perchée en haut du mât annonça le changement d'équipe. Sam Fletcher, commandant adjoint, sortit du réfectoire, traversa le pont pour rejoindre le bureau, en fit coulisser la porte et regarda à l'intérieur. Là où était habituellement assis Cari Raight, occupé à remplir son rapport de production, il ne vit qu'un fauteuil vide. Fletcher regarda par-dessus son épaule, en direction de l'usine de transformation de l'autre côté du pont, mais il n'aperçut pas Raight. Étrange. Fletcher traversa le bureau et vérifia le tonnage de la journée :

 

Trichlorure de rhodium 4,01

Sulfure de tantale 0,87

Rhénichlorure tripyridol 0,43

 

Le tonnage global, selon les calculs de Fletcher, s'élevait donc à 5,31… tout à fait moyen. Il avait toujours de l'avance sur Raight dans le super-sweepstake de l'entonnoir. Le lendemain, c'était la fin du mois ; Fletcher ne pouvait manquer de rafler le Haig & Haig de Raight. En songeant aux protestations et aux lamentations de Raight, Fletcher eut un sourire et lâcha un petit sifflement entre les dents. Il se sentait joyeux et confiant. Encore un mois et ce serait la fin de son contrat de six mois ; il pourrait rentrer à Starholme avec six mois de paye à son crédit.

Où pouvait bien se trouver Raight ? Fletcher regarda par la fenêtre. Le champ de vision lui permettait de distinguer l'hélicoptère (arrimé au pont en prévision des lames de fond sabriennes), le mât, la bosse noire de la génératrice, le réservoir d'eau et, à l'autre bout du radeau, les pulvérisateurs, les cuves de lessivage, les colonnes de Tswett et les fûts de stockage.

Une forme sombre boucha la porte. Fletcher se retourna, mais c'était Agostino, l'opérateur de jour, qui venait de se faire relever par Murphy le Bleu, l'opérateur de Fletcher.

— Où est Raight ? demanda Fletcher.

Agostino inspecta le bureau.

— Je croyais qu'il était ici.

— Je croyais qu'il était à l'usine.

— Non, j'en viens.

Fletcher traversa la pièce et regarda dans les toilettes.

— Encore faux.

Agostino se retourna.

— Je vais prendre une douche. (Il recula.) On va manquer de bernacles.

— Je vais faire sortir la barge.

Fletcher suivit Agostino sur le pont pour rejoindre l'usine de transformation.

Il dépassa le quai où étaient amarrées les barges et entra dans la salle de pulvérisation. La rotative numéro un écrasait les bernacles pour obtenir le tantale ; la numéro deux pulvérisait les trépangs riches en rhénium. Le moulin sphérique attendait une cargaison de coraux rose orangé chargés de nodules de sels de rhodium.

Murphy le Bleu, qui avait le visage tout rouge et un peu de chaume roux sur la tête, procédait à une vérification systématique des roulements, des vilebrequins, des chaînes, des portées, des soupapes et des cadrans. Fletcher lui cria dans l'oreille pour couvrir le bruit des concasseurs :

— Raight est passé ?

Murphy secoua la tête.

Fletcher entra alors dans la salle de lessivage, où était réalisée la première séparation des sels de la pulpe, traversa la forêt de tubes de Tswett et remonta sur le pont. Pas de Raight. Il avait dû retourner au bureau en son absence.

Mais le bureau était toujours vide.

Fletcher se rendit jusqu'au réfectoire. Agostino était occupé par un bol de chili. Dave Jones, l'intendant au visage en lame de couteau, se tenait à la porte de la coquerie.

— Raight est venu ici ? demanda Fletcher.

Jones, toujours avare de paroles, hocha la tête,  morose. Agostino tourna la tête.

— Vous avez vérifié la barge à bernacles ? Il est peut-être parti pour les bancs.

Fletcher eut l'air intrigué.

— Qu'est-ce qui ne tourne pas rond, chez Mahlberg ?

— Il met de nouvelles dents au godet de la traîne.

Fletcher essaya de se rappeler les rangées de barges le long du quai. Si Mahlberg, le responsable des barges, était retenu par des réparations, Raight avait fort bien pu perdre son sang-froid. Fletcher se versa une tasse de café.

— C'est là qu'il doit se trouver. (Il s'assit.) C'est pas son genre de faire du rab.

Mahlberg entra dans le réfectoire.

— Où est Cari ? Il faut que je commande de nouvelles dents pour le godet.

— Il est parti pêcher, répondit Agostino.

Mahlberg éclata de rire.

— Il va peut-être prendre une anguille fîl-de-fer. Ou alors un décabrak.

Dave Jones lâcha un grognement.

— Il se le fera cuire.

— Les décabraks ne seraient pas mauvais à manger, dit Mahlberg, vu qu'ils ressemblent à des otaries.

— Qui c'est qui aime les otaries ? grogna Jones.

— Plutôt à des sirènes, fit remarquer Agostino, avec une étoile de mer à dix branches à la place de la tête.

Fletcher posa sa tasse.

— Je me demande à quelle heure est parti Raight.

Mahlberg haussa les épaules. Agostino prit un air inexpressif.

— On n'est qu'à une heure des bancs. Il devrait être de retour.

— Il a peut-être eu une panne, avança Mahlberg. Bien que la barge marche parfaitement.

Fletcher se leva.

— Je vais l'appeler.

Il quitta le réfectoire, retourna au bureau où il composa le T3 sur l'écran de l'intercom : le signal destiné à la barge à bernacles.

L'écran demeura vierge.

Fletcher attendit. L'écran palpitait, indiquant l'envoi du message.

Aucune réponse.

Fletcher se sentait vaguement mal à l'aise. Il quitta le bureau, rejoignit le mât et monta jusqu'au nid-de-pie par l'ascenseur. De là, il dominait les mille huit cents mètres carrés du radeau, les vingt mille mètres carrés de croûte d'algues et un vaste cercle d'océan.

Loin au nord-est, près de la limite des Hauts-fonds, le nouveau radeau des Récupérations pélagiques n'était qu'un petit point sombre presque gommé par la brume. Au sud, où le courant équatorial filait par un goulet dans les Hauts-fonds, les bancs de bernacles formaient une longue ligne irrégulière. Au nord, là où la crête de Macpherson, surgie des profondeurs, restait à dix mètres de la surface, des piliers en aluminium soutenaient les pièges à trépangs. Çà et là, flottaient les masses d'algues, parfois accrochées au fond, parfois maintenues sur place par les courants.

Fletcher braqua ses jumelles sur la ligne de bancs de bernacles et repéra immédiatement la barge. Il stabilisa ses bras, augmenta le grossissement, fit la netteté sur la cabine de commandement. Il ne vit personne, bien qu'il fût gêné par le léger mouvement des jumelles pour pouvoir le jurer.

Fletcher inspecta le restant de la barge.

Où était donc Cari Raight ? Peut-être dans la cabine de commandement, hors de vue.

Fletcher descendit sur le pont, alla jusqu'à l'usine de transformation, passa la tête par la porte.

— Hé, le Bleu !

Murphy apparut en s'essuyant les mains avec un chiffon.

— Je prends la chaloupe pour aller aux bancs. La barge est là-bas, mais Raight ne répond pas à l'écran.

Intrigué, Murphy secoua sa grosse tête presque chauve. Il accompagna Fletcher au quai, où la chaloupe flottait au bout de ses amarres. Fletcher tira sur la bosse, amena la proue de l'embarcation et sauta sur son pont.

Murphy lui lança :

— Vous voulez que je vous accompagne ? Je peux appeler Hans pour qu'il surveille les machines.

Hans Heinz était le mécanicien.

Fletcher hésita.

— Non, c'est inutile. S'il est arrivé quelque chose à Raight… eh bien, je me débrouillerai. Mais gardez l'œil sur l'écran. Il se peut que j'appelle.

Il entra dans le cockpit, s'assit, referma le dôme au-dessus de sa tête, lança la pompe.

La chaloupe roula et rebondit, prit de la vitesse, plongea son nez arrondi sous la surface et s'enfonça jusqu'à ce que seul le dôme reste à l'air libre.

Fletcher débraya la pompe ; l'eau fila dans le nez, se convertit en vapeur et fut recrachée par la poupe.

Biominéraux devint une tache grise dans la brume rose tandis que le tracé de la barge et des bancs devenait de plus en plus distinct et de plus en plus imposant. Fletcher réduisit le courant ; la chaloupe refit surface, accosta la coque sombre, s'agrippa avec des boules magnétiques qui permettaient aux deux embarcations de flotter ensemble sur les lames paresseuses.

Fletcher fit coulisser le dôme et sauta sur le pont.

— Raight ! Hé, Cari !

Aucune réponse.

Fletcher inspecta le pont. Raight était d'une stature imposante, il était robuste et vif… mais un accident était toujours possible. Fletcher rejoignit la cabine de commandement. Il dépassa la cale numéro un, remplie de bernacles vert foncé. À la cale numéro deux, la borne était sortie, le grappin était engagé sur une coquille, prêt à la hisser hors de l'eau.

La cale numéro trois était encore vide. La cabine de commandement était déserte.

Cari Raight ne se trouvait pas à bord de la barge.

Il aurait pu partir grâce à l'hélicoptère ou la chaloupe, ou bien tomber par-dessus bord. Fletcher inspecta lentement les eaux ténébreuses dans toutes les directions. Il se pencha soudain au bastingage pour tenter de percer les reflets de la surface. Mais la forme pâle sous les eaux n'était qu'un décabrak, aussi long qu'un homme, lisse comme le satin, qui vaquait tranquillement à ses affaires.

Fletcher regarda songeusement en direction du nord-est, où le radeau des Récupérations pélagiques flottait derrière un rideau de brume rose. C'était une nouvelle entreprise âgée d'à peine trois mois, dont le propriétaire et commandant était Ted Chrystal, ancien biochimiste sur le radeau de Biominéraux. L'océan Sabrien était inépuisable et le marché pour les métaux insatiable ; les deux radeaux n'étaient concurrents en aucun sens du terme. Fletcher ne pouvait envisager que Chrystal ou ses hommes aient attaqué Cari Raight.

Il avait dû tomber par-dessus bord.

Fletcher retourna à la cabine de commandement, grimpa l'échelle jusqu'à la passerelle. Il vérifia une dernière fois les eaux entourant la barge, bien qu'il sût que c'était là un geste inutile : le courant, qui filait deux bons nœuds dans le goulet, avait dû emporter le corps de Raight dans les grands fonds. Fletcher examina l'horizon. L'alignement des bancs se perdait dans la pénombre rose. Le mât du radeau de Biominéraux marquait le ciel au nord-ouest. Le radeau des Récupérations pélagiques était invisible. Aucune créature en vue.

Le signal de l'écran résonna dans la cabine. Fletcher entra. Murphy le Bleu l'appelait.

— Quelles nouvelles ?

— Aucune, répondit Fletcher.

— Qu'est-ce que vous voulez dire ?

— Raight n'est pas ici.

Le gros visage rougeaud se rida.

— Qui y a-t-il donc ?

— Personne. Il semblerait que Raight soit passé par dessus bord.

Murphy émit un sifflement. Les paroles paraissaient inutiles. Mais il finit par demander :

— Une idée de ce qui a pu se produire ?

Fletcher secoua la tête.

— Je n'arrive pas à comprendre.

Murphy s'humecta les lèvres.

— Peut-être qu'on devrait s'arrêter.

— Et pour quelle raison ?

— Eh bien… disons par respect pour le défunt.

Fletcher grimaça un sourire forcé.

— Autant continuer.

— Comme vous voudrez. Mais nous manquons de bernacles.

— Cari avait rempli une cale et demie… (Fletcher hésita et poussa un long soupir.) Je pourrais attaquer quelques bancs supplémentaires.

Murphy broncha.

— C'est un sale boulot, Sam. Vous êtes à bout de nerfs.

— Ça ne changera rien pour Cari, à présent. Il faudra bien un jour recommencer à ramasser des bernacles. Ça ne sert à rien de ruminer.

— Vous avez sans doute raison, fit Murphy d'une voix dubitative.

— Je serai de retour dans deux heures.

— N'allez pas passer aussi par-dessus bord pour imiter Raight.

L'écran s'éteignit. Fletcher songea qu'il était désormais le responsable et le commandant du radeau jusqu'à l'arrivée du nouvel équipage, dans un mois. Cette responsabilité lui revenait, même s'il ne la désirait guère.

Il redescendit lentement sur le pont et grimpa au pupitre du treuil. Pendant une heure, il arracha à la mer des sections de bancs, les maintint en équilibre au-dessus de la cale tandis que les bras de raclage faisaient tomber les agrégats vert foncé, puis, cette tâche accomplie, les laissa coulisser dans l'océan. C'était là que Raight devait travailler juste avant sa disparition. Comment avait-il pu tomber à partir du pupitre ?

Un malaise taraudait les nerfs de Fletcher, son cerveau. Il arrêta le treuil, descendit du pupitre. Il s'arrêta net en apercevant le cordage sur le pont.

C'était un étrange cordage… luisant, translucide, deux centimètres et demi de diamètre. Fletcher allait recommencer à descendre, puis il hésita. Un cordage ? Il ne faisait certainement pas partie de l'équipement de la barge.

Attention, songea Fletcher.

Un racloir à main était accroché au mât de charge principal, une espèce de petite herminette. On s'en servait pour racler les bancs que les appareils automatiques n'arrivaient pas à nettoyer. Il y avait deux pas jusqu'au cordage. Fletcher posa le pied sur le pont. Le cordage frissonna ; la boucle se contracta et se referma brutalement sur les chevilles de Fletcher.

Fletcher plongea et se saisit du racloir. Le cordage le tira cruellement ; Fletcher s'affala sur le ventre et le racloir lui échappa. Il donna des coups de pied, se débattit, mais le cordage le tirait sans peine vers le plat-bord. Fletcher, en un mouvement convulsif, s'empara de nouveau du racloir, mais de justesse. Le cordage le soulevait par les chevilles pour le faire passer par-dessus la main courante. Fletcher se tendit en avant et tailla à plusieurs reprises. Le cordage devint flasque, se scinda et serpenta pour passer par-dessus bord.

Fletcher se remit sur ses pieds, rejoignit la main courante en titubant. Dans l'eau, le cordage s'éloignait, perdu dans les reflets huileux du ciel. Alors, pendant une demi-seconde, une vague se dressa perpendiculairement à la ligne de vision de Fletcher. À un mètre sous la surface nageait un décabrak. Fletcher distingua l'amas rose doré de bras irradiant comme les branches d'une étoile de mer, la tache noire en leur centre qui était peut-être un œil.

Fletcher s'écarta du plat-bord, intrigué, effrayé, oppressé par la proximité de la mort. Il maudit sa bêtise, son imprudence et sa témérité ; comment avait-il pu faire preuve d'aussi peu de discernement en restant ici à charger la barge ? Il était clair depuis le début que la mort de Raight ne pouvait être un simple accident. Il avait dû se faire tuer par une créature quelconque, que Fletcher avait encouragée à recommencer. Il rejoignit en clopinant la cabine de commandement et mit les pompes en marche. L'eau s'engouffra dans l'extrémité avant et ressortit par les tuyères. La barge s'éloigna des bancs ; Fletcher régla la trajectoire sur le nord-ouest, vers le radeau de Biominéraux, puis il ressortit sur le pont.

 

La journée touchait à sa fin ; le ciel s'assombrissait et devenait marron : la demi-obscurité s'épaississait comme une eau ensanglantée. Gédéon, géante rouge terne, le plus gros des deux soleils de Sabria, tomba du ciel. Pendant quelques minutes, seule la lumière bleu-vert d'Atrée joua sur les nuages. La pénombre changea de qualité, passa à un vert pâle qu'une illusion d'optique rendait plus brillant que le rose précédent. Atrée sombra et le ciel noircit.

Le fanal de Biominéraux brillait devant lui, grimpant dans le ciel au fur et à mesure que la barge approchait. Fletcher voyait la forme noire des hommes se découper devant la lampe. Tout l'équipage l'attendait : les deux opérateurs, Agostino et Murphy, Mahlberg, le responsable des péniches, Damon, le biochimiste, Dave Jones, l'intendant, Manners, le technicien, Hans Heinz, le mécanicien.

Fletcher rangea la barge, grimpa l'escalier aux marches souples recouvertes de déchets d'algues, s'arrêta devant les hommes silencieux. Il passa les visages en revue. En attendant sur le radeau, ils avaient ressenti la bizarrerie de la mort de Raight plus vivement que lui ; leurs expressions le révélaient nettement.

Fletcher répondit à la question muette.

— Ce ne fut pas un accident. Je sais ce qui s'est passé.

— Quoi ? demanda quelqu'un.

— Il y a une créature qui ressemble à une corde blanche. Elle se glisse hors de la mer. Si on s'approche d'elle, elle s'enroule autour des jambes et vous entraîne par-dessus bord.

Murphy demanda d'une voix étouffée :

— Vous en êtes sûr ?

— Elle a failli m'avoir.

Damon, le biochimiste, demanda d'une voix sceptique :

— Une corde vivante ?

— Je suppose qu'elle doit être vivante.

— Pourrait-elle être autre chose ?

Fletcher hésita.

— J'ai regardé dans l'eau. J'ai aperçu des décabraks. Un au moins, et peut-être deux ou trois en plus.

Le silence régna. Les hommes examinèrent les eaux. Murphy demanda alors d'une voix lointaine :

— Ce sont donc les décabraks qui sont responsables ?

— Je ne sais pas, répondit Fletcher d'une voix rendue aiguë par la nervosité. Une corde blanche, ou un tissu, a failli me faire prisonnier. Je l'ai tranchée. Quand j'ai regardé dans l'eau, j'ai vu des décabraks.

Les hommes émirent des sons étouffés d'étonnement et de crainte révérencielle.

Fletcher se détourna et se dirigea vers le réfectoire. Les hommes restèrent sur le pont à examiner l'océan en parlant à voix basse. Les lumières du radeau brillaient derrière eux et plongeaient dans les ténèbres. Il n'y avait rien à voir.

Plus tard dans la soirée, Fletcher grimpa l'escalier du laboratoire au-dessus du bureau et découvrit Eugène Damon penché sur sa visionneuse de microfilms.

Damon avait un visage mince à la mâchoire allongée, des cheveux blonds et raides, des yeux de fanatique. Il était assidu et consciencieux, mais il travaillait dans l'ombre de Ted Chrystal, qui avait abandonné Biominéraux pour amener son propre radeau sur Sabria. Chrystal était un homme aux capacités étonnantes. Il avait adapté aux eaux sabriennes le trépang terrestre qui fixait le vanadium ; il avait développé la bernacle à tantale à partir d'une espèce rare et malingre pour en faire une créature résistante et très productive. Damon travaillait deux fois plus que Chrystal et, s'il effectuait avec efficacité son travail courant, il lui manquait le flair et les ressources imaginatives utilisées par Chrystal pour sauter du problème à la solution sans étapes intermédiaires apparentes.

Il leva les yeux quand Fletcher entra dans le labo, puis il se remit à l'écran.

Fletcher l'observa un moment.

— Qu'est-ce que vous cherchez ? ne tarda-t-il pas à demander.

Damon répondit à sa manière pesante et légèrement pédante qui amusait parfois Fletcher, ou qui l'irritait.

— J'ai parcouru l'index pour identifier la longue « corde » blanche qui vous a attaqué.

Fletcher émit un son sans signification et examina le réglage de la sélection. Damon avait entré les codes pour « allongé » et « mince », ce qui correspondait aux lettres « E, F, G ». À partir de ces instructions, sur la totalité des formes de vie sabriennes l'appareil avait sorti la fiche de sept organismes.

— Trouvé quelque chose ? demanda Fletcher.

— Pas encore.

Damon plaça une nouvelle fiche dans la visionneuse.

Le titre annonçait Annélide sabrien, RRS-4924, et sur l'écran apparut la silhouette schématique d'un long ver divisé en anneaux. Selon l'échelle, il devait mesurer deux mètres cinquante de long.

Fletcher secoua la tête.

— La créature qui m'avait pris devait faire quatre ou cinq fois sa longueur. Et je ne crois pas qu'elle avait d'anneaux.

— C'est le plus proche de tous, jusqu'à présent, dit Damon. (Il tourna vers Fletcher un regard embarrassé.) Je suppose que vous êtes bien sûr de tout ça : un long « cordage » marin blanc ?

Fletcher feignit de l'ignorer, prit les sept fiches, les rangea dans le classeur, examina le répertoire des codes et régla de nouveau la sélection.

Damon avait mémorisé les codes et il lut directement sur les cadrans :

— « Appendices »… « allongé »… « dimensions D, E, F, G ».

Le sélecteur proposa trois fiches.

Pour la première, il s'agissait d'une soucoupe pâle qui nageait comme une raie et traînait derrière elle quatre longues moustaches.

— Ce n'est pas ça, annonça Fletcher.

Pour la deuxième, ils eurent droit à un scarabée d'eau noir en forme de balle de pistolet, avec un flagelle postérieur.

— Pas celui-ci.

Pour la troisième, il s'agissait d'une sorte de mollusque au plasma à base de sélénium, de silicium, de fluor et de carbone. La coquille était un hémisphère de carbure de silicium surmonté d'une bosse d'où sortait un mince tentacule préhensile.

La créature portait le nom de « varan de Stryzkal », d'après Esteban Stryzkal, le célèbre pionnier de Sabria en taxonomie.

— Voilà peut-être le coupable, dit Fletcher.

— Il n'est pas mobile, protesta Damon. Stryzkal le trouve aux dykes de pegmatite des Hauts-fonds nord, concurremment avec les colonies de décabraks.

Fletcher lisait le descriptif.

— « Le tentacule est élastique sans limite observable, et sert apparemment d'organe d'alimentation, de dissémination de spores et d'exploration. On trouve habituellement le varan près des colonies de décabraks. Une symbiose entre les deux formes de vie n'est pas impossible. »

Damon le considéra d'un air interrogateur.

— Eh bien ?

— J'ai vu des décabraks le long des bancs.

— Rien ne dit que vous ayez été attaqué par un varan, dit Damon, dubitatif. Après tout, ils ne savent pas nager.

— En effet, selon Stryzkal.

Damon allait réagir mais, remarquant l'expression de Fletcher, il préféra dire :

— Bien entendu, une erreur est toujours possible. Stryzkal n'a jamais fait qu'élaborer un abrégé de la vie planétaire.

Fletcher lisait sur l'écran.

— Voici l'analyse de Chrystal.

Ils étudièrent les éléments et les composants essentiels d'un varan.

— Rien qui présente un intérêt commercial, dit Fletcher.

Damon suivait ses propres pensées.

— Chrystal est-il vraiment descendu capturer un varan ?

— C'est exact. Dans la soucoupe plongeante. Il passait beaucoup de temps sous l'eau.

— À chacun sa méthode, commenta Damon.

Fletcher remit les fiches dans leur classeur.

— Qu'il vous plaise ou non, c'est un type formidable sur le terrain. Il faut bien lui accorder cela.

— Il me semble que sa période sur le terrain soit bel et bien terminée, marmotta Damon. Nous avons toute la chaîne de production en place ; il faut un travail à temps plein pour arriver à augmenter la rentabilité. Bien entendu, il se peut que je me trompe.

Fletcher éclata de rire et tapa sur la maigre épaule de Damon.

— Je ne vous en veux pas, Gene. Le fait est qu'un seul homme ne peut pas explorer tous les domaines. Nous pourrions occuper quatre hommes à cela.

— Quatre ? Plutôt douze, oui. Trois phases protoplasmiques différentes sur Sabria contre un seul groupe carbone sur Terre ! Même Stryzkal n'a fait que gratter la surface !

Il observa un instant Fletcher, puis demanda avec curiosité :

— Que cherchez-vous, à présent ?

Fletcher parcourait à nouveau l'index.

— Ce que j'étais venu trouver. Les décabraks.

Damon se carra dans son fauteuil.

— Les décabraks ? Pourquoi ?

— Nous ignorons beaucoup de détails sur Sabria, répondit Fletcher avec douceur. Êtes-vous jamais descendu examiner une colonie de décabraks ?

Damon pinça les lèvres.

— Non, jamais de la vie.

Fletcher composa le numéro de la fiche « décabrak ».

Une fois qu'il l'eut insérée dans l'appareil, l'écran montra l'image photographique originale de Stryzkal, qui fournissait sur bien des plans davantage d'informations que les stéréos en couleurs. Le spécimen décrit atteignait presque les deux mètres de long, avec un corps pâle d'otarie qui se terminait par trois tuyères de propulsion. De la tête partaient les dix bras qui avaient donné son nom à la créature… des membres flexibles longs de quarante-cinq centimètres entourant le disque noir que Stryzkal supposait être un œil.

Fletcher parcourut la description assez sommaire de l'habitat de la créature, son régime, ses méthodes de reproduction et sa classification protoplasmique. Mécontent, il fronça les sourcils.

— Les renseignements sont minces… surtout quand on songe qu'il s'agit de l'une des espèces les plus importantes. Voyons un peu l'anatomie.

Le squelette du décabrak avait pour base un dôme antérieur en os et trois vertèbres flexibles cartilagineuses, chacune se terminant par une tuyère de propulsion.

L'information sur la fiche se terminait.

— Je croyais que vous aviez dit que Chrystal avait procédé à des observations des décabraks, grommela Damon.

— Exact.

— S'il est si efficace, où se trouvent ses notes ?

Fletcher eut un large sourire.

— Ne vous en prenez pas à moi, je ne fais que travailler ici.

Il repassa la fiche sur l'écran.

Sous la rubrique « Généralités », Stryzkal avait noté : « Les décabraks semblent appartenir au groupe sabrien de classe A, la phase nitrure silicocarbonique, bien qu'ils s'en écartent sous bien des plans. » Il avait ajouté quelques lignes d'hypothèses considérant les relations des décabraks avec les autres espèces sabriennes.

Chrystal avait simplement noté : « Vérifié pour application commerciale ; aucune recommandation spécifique. »

Fletcher ne fit aucun commentaire.

— Comment a-t-il procédé pour cette vérification ? demanda Damon.

— À sa manière spectaculaire habituelle. Il est descendu dans la soucoupe plongeante, a harponné l'un d'eux, et l'a ramené au laboratoire. Il a passé trois jours à le disséquer.

— Il n'y a presque rien de noté ici, grommela Damon. Si je travaillais pendant trois jours sur une nouvelle espèce comme les décabraks, je pourrais vous écrire tout un bouquin.

Ils regardèrent la répétition des informations.

— Regardez ! Un effacement. Vous voyez ces triangles noirs, dans la marge ? Des signes d'annulation !

Fletcher se frotta le menton.

— De plus en plus étrange.

— C'est un délit manifeste ! s'écria Damon, indigné. Effacement de données sans indication de motifs ni correction.

Fletcher hocha lentement la tête.

— On dirait que quelqu'un va devoir consulter Chrystal. (Il réfléchit.) Eh bien… pourquoi pas tout de suite ?

Il descendit au bureau et appela le radeau des Récupérations pélagiques.

Chrystal en personne apparut sur l'écran. C'était un homme blond de taille imposante, à la peau toute rose et à l'apparente affabilité innocente qui camouflait son esprit très direct ; son enveloppe charnue déguisait de la même manière une musculature puissante. Il salua Fletcher avec une chaleur prudente.

— Comment ça va, sur Biominéraux ? Je regrette parfois de ne plus être parmi vous, les gars… travailler seul n'a rien d'aussi marrant que je l'imaginais.

— Nous venons d'avoir un accident, répondit Fletcher. J'ai pensé qu'il valait mieux que je vous avertisse.

— Un accident ? (Chrystal parut très inquiet.) Qu'est-ce qui s'est passé ?

— Cari Raight a sorti la barge… et il n'est jamais rentré.

Chrystal était bouleversé.

— C'est terrible ! Mais comment… ? pourquoi… ?

— Il semblerait qu'une créature l'ait attiré par-dessus bord. Je pense que c'était un mollusque… un varan de Stryzkal.

Le visage rose de Chrystal se rida sous l'étonnement.

— Un varan ? Est-ce que la barge était en eau peu profonde ? Mais il ne peut pas y avoir d'eau aussi peu profonde. Je ne saisis pas.

— Moi non plus.

Chrystal faisait tourner un cube en métal blanc entre ses doigts.

— C'est vraiment bizarre. Raight doit être… mort ?

Fletcher hocha la tête sombrement.

— C'est ce qu'on peut présumer. J'ai averti tout le monde ici de ne pas sortir seul ; j'ai pensé faire de même pour vous.

— C'est gentil de votre part, Sam. (Chrystal fronça les sourcils, regarda le cube métallique et le reposa.) On n'a jamais eu d'ennuis sur Sabria, auparavant.

— J'ai aperçu des décabraks sous la barge. Il se pourrait qu'ils soient impliqués là-dedans.

Le visage de Chrystal resta sans expression.

— Des décabraks ? Ils sont assez inoffensifs.

Fletcher eut un hochement de tête non significatif.

— Au fait, j'ai essayé de me renseigner sur les décabraks, dans la microthèque. Il n'y avait pas grand-chose. Pas mal d'informations ont été effacées.

Chrystal haussa ses sourcils pâles.

— Pourquoi me dire ça ?

— Parce qu'il se pourrait que vous ayez effectué ces annulations.

Chrystal parut irrité.

— Allons, pourquoi aurais-je fait cela ? J'ai travaillé dur pour Biominéraux, Sam… vous le savez aussi bien que moi. À présent, j'essaie de me débrouiller tout seul. Et je peux vous dire que ça n'a rien d'un lit de pétales de roses.

Il toucha encore le cube de métal blanc, remarqua alors que Fletcher avait le regard posé dessus, et il le repoussa sur le côté de son bureau, contre le Manuel universel des constantes et relations physiques de Cosey.

Après un bref silence, Fletcher demanda :

— Alors, avez-vous ou non effacé une partie de la description sur les décabraks ?

Absorbé par ses pensées, Chrystal fronça les sourcils.

— Il se peut que j'aie effacé une ou deux idées qui s'étaient révélées erronées… rien de très important. Je me souviens vaguement de les avoir ôtées de la banque de données.

— Et quelles étaient ces idées ? demanda Fletcher d'une voix sardonique.

— Je ne me rappelle pas nettement. Des détails sur les habitudes alimentaires, probablement. Je les soupçonnais d'avaler des planctons, mais cela est apparu faux.

— Vraiment ?

— Ils paissent les mycètes qui poussent sur les bancs de coraux. À mon avis.

— C'est tout ce que vous avez enlevé ?

— Je ne trouve rien d'autre.

Les yeux de Fletcher se reposèrent sur le cube métallique. Il remarqua qu'il recouvrait le titre du manuel, du v d'« universel » au centre du e de « et ». 

— Qu'est-ce que vous avez là sur votre bureau, Chrystal ? Vous vous intéressez à la métallurgie ?

— Non, non, répondit Chrystal. (Il reprit le cube et l'examina d'un œil critique.) Ce n'est qu'un alliage. Je vérifie sa résistance aux réactifs. Bien, merci de m'avoir appelé, Sam.

— Vous n'avez aucune idée personnelle sur la façon dont Raight s'est fait avoir ?

Chrystal parut surpris.

— Pourquoi diable me poser cette question ?

— Vous en savez plus sur les décabraks que quiconque sur Sabria.

— Je crains de ne pouvoir vous aider, Sam.

Fletcher hocha la tête.

— Bonne nuit.

— Bonne nuit, Sam.

Fletcher resta assis à fixer l'écran vierge. Les varans mollusques… les décabraks… le microfilm effacé. Il y avait là une dérive dont il ne pouvait identifier la direction. Les décabraks semblaient impliqués, ainsi que Chrystal, par association. Fletcher n'accordait aucun crédit aux protestations de Chrystal ; il le soupçonnait de mentir à n'importe quel sujet par pur principe. L'esprit de Fletcher revint sur le cube de métal. Chrystal avait semblé un peu trop décontracté, un peu trop rapide quand il avait écarté le sujet. Fletcher sortit son propre manuel. Il mesura la distance entre la base du v et le centre du e : 4,9 cm. À présent, si ce bloc représentait une masse d'un kilogramme, comme il était probable pour un spécimen… Fletcher effectua des calculs. Un cube de 4,92 cm de côté représentait 119 cm3. En supposant une masse de 1 000 g, la masse volumique devait être de l'ordre de 8,4 g/cm3. 

Fletcher considéra ce nombre. En lui-même, il ne suggérait pas grand-chose. Il pouvait s'agir d'un alliage sur des centaines. Inutile de se lancer dans des hypothèses infinies… mais il consulta quand même le manuel. Nickel : 8,6 g/cm3. Cobalt : 8,7 g/cm3. Niobium : 8,4 g/cm3. 

Fletcher se carra dans son fauteuil et réfléchit. Le niobium ? Un élément coûteux et long à synthétiser, avec des ressources naturelles limitées et un marché jamais satisfait. L'idée était séduisante. Chrystal avait-il développé une source biologique pour le niobium ? Dans ce cas, sa fortune était faite.

Fletcher se détendit dans son fauteuil. Il se sentait éreinté… mentalement comme physiquement. Son esprit revint à Cari Raight. Il s'imagina le corps qui dérivait mollement et au hasard dans la nuit, sombrant à travers des kilomètres d'eau pour atteindre des lieux où la lumière ne parvenait jamais. Pourquoi la vie avait-elle été arrachée à Cari Raight ?

La colère et la frustration commençaient à causer en lui une véritable douleur devant la bêtise et l'indignité de la disparition de Raight. Cari Raight avait trop de valeur pour être entraîné dans la mort au fond de l'océan ténébreux de Sabria.

Fletcher se secoua, se redressa, quitta le bureau pour remonter au laboratoire.

Damon était toujours occupé par son travail de routine. Il avait trois projets en cours : deux concernaient la fixation du platine par des espèces d'algues sabriennes ; le troisième était une tentative pour augmenter l'absorption de rhénium d'une éponge plate originaire d'Alphard-alpha. Dans chacun des cas, sa technique de base consistait à accroître la concentration de sels métalliques dans des conditions favorisant la mutation. Certains des organismes devraient bientôt commencer à utiliser le métal ; ils seraient alors isolés et transférés dans la saumure sabrienne. Certains survivraient au choc ; certains s'adapteraient au nouvel environnement et commenceraient à absorber l'élément désormais nécessaire.

Grâce à une reproduction sélective, les qualités désirables de ces organismes seraient améliorées ; on les cultiverait alors sur une grande échelle et les eaux inépuisables de Sabria pourraient fournir un nouveau produit.

En entrant dans le labo, Fletcher trouva Damon en train de disposer des plateaux de cultures d'algues selon des alignements parfaitement géométriques. Il jeta par-dessus l'épaule un regard assez maussade à Fletcher.

— J'ai parlé à Chrystal, annonça Fletcher.

Damon manifesta son intérêt.

— Et qu'a-t-il dit ?

— Il prétend qu'il est possible qu'il ait effacé quelques hypothèses erronées.

— Risible, lâcha Damon.

Fletcher s'approcha de la paillasse et considéra songeusement la rangée de cultures.

— Vous avez déjà trouvé du niobium sur Sabria, Gene ?

— Du niobium ? Non. Pas de concentration notable. Il existe des traces dans l'océan, naturellement. Je crois que l'un des coraux révèle une série de lignes de niobium. (Il inclina la tête avec un air d'oiseau interrogateur.) Pourquoi cette question ?

— Ce n'est qu'une idée au petit bonheur.

— Je suppose que Chrystal ne vous a pas donné satisfaction.

— En effet.

— Que faut-il donc faire, à présent ?

Fletcher se hissa sur la paillasse.

— Je ne sais pas trop. Je ne peux pas faire grand-chose. À moins que…

Il hésitait.

— À moins que quoi ?

— À moins que j'effectue personnellement un examen sous-marin.

Damon était abasourdi.

— Qu'espérez-vous gagner de la sorte ?

Fletcher eut un sourire.

— Si je le savais, je n'aurais pas besoin de descendre. Rappelez-vous que Chrystal est allé en bas, qu'il est remonté et qu'il a tripoté la microfiche.

— J'en ai bien conscience. Pourtant, je trouve ça plutôt… disons, téméraire, après ce qui s'est passé.

— Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. (Fletcher se laissa glisser au sol.) De toute façon, j'attendrai demain.

Il laissa Damon à ses vérifications du jour et rejoignit le pont principal.

Murphy le Bleu attendait au pied de l'escalier.

— Eh bien, Murphy ?

Le visage rubicond affichait la perplexité.

— Agostino était avec vous ?

Fletcher s'arrêta net.

— Non.

— Il aurait dû me relever il y a une demi-heure. Il n'est pas au dortoir ; ni au réfectoire.

— Grand dieu ! Encore un ?

Murphy regarda l'océan par-dessus son épaule.

— On l'a vu au réfectoire il y a environ une heure.

— Allez. Fouillons le radeau.

Ils cherchèrent partout : dans l'usine de transformation, dans le nid-de-pie, dans tous les coins et recoins qu'un homme pourrait avoir l'idée d'explorer. Les barges étaient toutes à quai ; la chaloupe et le catamaran flottaient au bout de leurs amarres ; l'hélicoptère abaissait lourdement ses pales sur le quai.

Agostino n'était plus à bord du radeau. Personne ne savait où il était allé ; personne ne savait exactement quand il était parti.

L'équipage du radeau se rassembla dans le réfectoire, chacun manifestant des petits mouvements de nervosité, inspectant l'océan par les hublots.

Fletcher ne trouva pas grand-chose à dire.

— Peu importe ce qui nous attaque… dont nous ne savons rien… cela peut nous surprendre et nous guette. Il faut que nous soyons prudents… plus que prudents !

Murphy tapa doucement des poings sur la table.

— Mais que faire ? On ne peut tout de même pas se comporter comme des bœufs abrutis !

— En théorie, Sabria est une planète sûre, dit Damon. Selon Stryzkal et l'index galactique, il n'existe ici aucune forme de vie hostile.

Murphy renâcla.

— Dommage que Stryzkal ne soit pas là pour me dire ça !

— Il réussirait peut-être à ramener en théorie Raight et Agostino. (Dave Jones consulta le calendrier.) Il nous reste un mois.

— On ne fonctionnera qu'avec une seule équipe en attendant les renforts, annonça Fletcher.

— Si on peut appeler ça des renforts, grommela Mahlberg.

— Demain, continua Fletcher, je vais descendre avec la soucoupe plongeante examiner un peu les lieux et me faire une idée de ce qui se passe. En attendant, tout le monde a intérêt à se munir de hachettes ou de tranchoirs.

Il y eut un bruit léger contre les fenêtres.

— L'averse, dit Mahlberg. (Il regarda l'horloge accrochée au mur.) Minuit.

La pluie sifflait dans l'air, martelait les parois ; l'eau coulait sur les ponts et le fanal sur le mât principal brillait à travers les rais de pluie.

Fletcher s'approcha des fenêtres dégoulinantes et regarda en direction de l'usine de transformation.

— On devrait tout boucler pour la nuit. Aucune raison de…

Il plissa les yeux en regardant par une fenêtre, puis courut jusqu'à la porte et sortit dans la pluie.

L'eau lui fouetta le visage, il n'apercevait presque rien en dehors du fanal. Et d'une forme blanche sur le gris foncé luisant du pont, semblable à un vieux tuyau en plastique blanc.

Ses chevilles furent agrippées : ses pieds se dérobèrent sous lui. Il s'écroula sur le métal détrempé.

Derrière lui, des pas lourds retentirent ; il y eut des jurons d'excitation, un claquement métallique, un raclement : l'étreinte sur ses chevilles se desserra.

Fletcher se releva d'un bond, recula en titubant contre le mât.

— Il y a quelque chose dans l'usine de transformation ! hurla-t-il.

Les hommes se précipitèrent à travers la pluie ; Fletcher les suivit.

Mais il n'y avait rien dans l'usine. Les portes étaient largement ouvertes ; les salles allumées. Les gros pulvérisateurs étaient là à gauche et à droite, les réservoirs pressurisés derrière, les cuves, les tuyaux de six couleurs différentes.

Fletcher rabattit la manette principale ; le bourdonnement et les raclements des machines se turent.

— Verrouillons tout et rentrons nous coucher.

 

Le matin fut l'inverse de la soirée ; d'abord, la lumière faiblarde et verte d'Atrée, se réchauffant pour virer au rose tandis que Gédéon s'élevait derrière les nuages. Ce fut un début de journée agité, des averses projetant des rideaux sombres aux quatre coins cardinaux.

Fletcher prit son petit déjeuner, revêtit une combinaison chauffante, puis un scaphandre surmonté d'un casque.

La soucoupe plongeante était accrochée aux bossoirs est du radeau, coque de plastique transparent aux pompes isolées dans une cellule métallique en milieu d'embarcation. En se submergeant, la coque se remplissait d'eau grâce à des soupapes qui se refermaient ensuite ; la soucoupe pouvait descendre jusqu'à cent vingt mètres, la coque résistant à une moitié de la pression et l'eau absorbée à l'autre moitié. L'effet sur le passager était une pression équivalant à celle de soixante mètres… donc assez loin de l'ivresse des profondeurs.

Fletcher s'introduisit dans le cockpit : Murphy relia les tuyaux des bouteilles au casque de Fletcher, puis verrouilla l'écoutille. Mahlberg et Hans Heinz firent pivoter les bossoirs. Murphy alla s'installer près des commandes de la grue ; il hésita un instant, et son regard passa des eaux sombres pommelées de rose à Fletcher, pour revenir à l'océan.

Fletcher agita la main.

— On descend.

Sa voix sortait du haut-parleur sur la cloison au-dessus d'eux.

Murphy abaissa la manette. La soucoupe descendit. L'eau pénétra dans les soupapes, vint entourer le corps de Fletcher, lui passa par-dessus la tête. Des bulles montèrent de la soupape d'évacuation du casque.

Fletcher testa les pompes, puis lâcha les grappins. La soucoupe s'enfonça en biais dans les eaux.

Murphy poussa un soupir.

— Il a plus de courage que j'en aurai jamais.

— Il pourra échapper à tout ce qui l'attaquera, lui signala Damon. Peut-être est-il davantage en sécurité qu'aucun de nous sur le radeau.

Murphy lui tapa sur l'épaule.

— Damon, mon gars… vous pouvez monter. Tout en haut du mât, vous serez en sécurité ; il est peu probable qu'on aille vous chercher là-haut pour vous attirer dans l'eau. (Murphy leva les yeux sur le nid-de-pie à trente mètres au-dessus du pont.) Après tout, je crois que c'est là que j'aimerais m'installer… si quelqu'un acceptait de m'apporter de la nourriture.

Heinz indiqua l'eau.

— Voilà les bulles. Il est passé sous le radeau. Et il se dirige à présent vers le nord.

 

La journée devint orageuse. Les embruns balayèrent le radeau, ce qui signifiait que s'aventurer sur le pont revenait à se faire tremper de la tête aux pieds. Les nuages s'éclaircirent suffisamment pour que l'on distingue le cercle de Gédéon et d'Atrée, orange sanguine et limette.

Les vents moururent brutalement ; l'océan devint plat comme un miroir. L'équipage, mal à l'aise, resta dans le réfectoire à boire du café et bavarder sur un ton saccadé.

Damon était de plus en plus nerveux et monta dans son laboratoire. Il redescendit en courant dans le réfectoire.

— Des décabraks !… sous le radeau ! Je les ai vus à partir du pont d'observation !

Murphy haussa les épaules.

— Je suis donc en sécurité.

— J'aimerais bien en attraper un, annonça Damon. Et vivant.

— Est-ce qu'on n'a pas déjà assez d'ennuis ? grommela Dave Jones.

Damon donna patiemment une explication.

— Nous ne savons rien des décabraks. C'est une espèce extrêmement développée. Chrystal a détruit toutes les données dont nous disposions et il me faudrait au moins un spécimen.

Murphy se leva.

— On peut sans doute en capturer un à l'aide d'un filet.

— Parfait, dit Damon. Je vais préparer le grand bassin pour le recevoir.

 

L'équipage sortit sur le pont. Le temps était maussade. L'océan était plat et huileux ; la brume mêlait le ciel et la mer en dégradés lisses de couleurs, de l'écarlate crasseux près du radeau au rose pâle au-dessus d'eux.

On sortit la bôme, on descendit dans l'eau une nasse en parachute. Heinz était au treuil ; Murphy se penchait au bastingage, fixant attentivement les eaux.

Une forme pâle sortit de sous le radeau.

— Levez ! beugla Murphy.

Le câble se raidit ; la nasse remonta hors de l'eau en une cascade d'embruns. En son milieu, un décabrak d'un mètre quatre-vingts palpitait et se débattait, les branchies cherchant l'eau.

La bôme pivota vers le pont ; le décabrak se glissa dans le bassin en plastique.

Il fila d'avant en arrière ; le plastique se creusa et se gonfla là où il tapa. Puis il flotta paisiblement au centre, les tentacules repliés sur le torse.

Tout l'équipage se rassembla autour du bassin. La tache oculaire noire les regardait à travers les parois transparentes.

Murphy demanda à Damon :

— Et maintenant ?

— Je voudrais qu'on hisse le bassin juste à côté du laboratoire, pour que je puisse l'examiner.

— C'est comme si c'était fait.

Le bassin fut donc soulevé et transporté à l'endroit indiqué par Damon ; celui-ci planifiait avec excitation ses recherches.

L'équipage observa le décabrak pendant dix ou quinze minutes, puis retourna au réfectoire.

 

Le temps s'écoula. Les rafales de vent transformaient la mer en petite houle. À deux heures, le haut-parleur se mit à siffler ; l'équipage se raidit, leva la tête. La voix de Fletcher fit vibrer le diaphragme.

— Salut, du radeau ! Je suis à environ deux milles au nord-ouest. Préparez-vous à me monter à bord.

— Ha ! s'écria Murphy avec un large sourire. Il a réussi.

— Je le donnais à quatre contre un, annonça Mahlberg. J'ai de la chance que personne n'ait joué avec moi.

— Allez, on s'active, sinon il arrivera avant qu'on soit prêts.

L'équipage se précipita. La soucoupe glissait sur l'océan, son dos luisant suivant le désordre ténébreux des eaux.

Elle s'approcha doucement du radeau ; les grappins se fixèrent sur les attaches avant et arrière. Le treuil couina, la soucoupe monta hors de l'eau en vidant ses ballasts.

Fletcher, dans le cockpit, paraissait tendu et fatigué. Il grimpa hors de l'appareil avec difficulté, s'étira, se débarrassa de la combinaison étanche, ôta son casque.

— Eh bien, me revoici. (Il inspecta le petit groupe.) Surpris ?

— Vous avez failli me faire perdre du fric, lui apprit Mahlberg.

— Vous avez découvert quelque chose d'intéressant ? demanda Damon.

Fletcher hocha la tête.

— Oui. Laissez-moi mettre des vêtements propres. Je suis trempé… de sueur surtout. (Il s'arrêta net en voyant le bassin sur le pont du labo.) Quand ceci est-il monté à bord ?

— Nous avons dû le prendre au filet aux environs de midi, répondit Murphy. Damon voulait en examiner un.

Fletcher resta à contempler le bassin, les épaules affaissées.

— Ça ne va pas ? demanda Damon.

— Si, si. Ça ne pourrait pas être pire.

Il se tourna en direction du dortoir.

L'équipage alla l'attendre dans le réfectoire ; vingt minutes plus tard, il faisait son apparition. Il se versa une tasse de café et s'assit.

— Eh bien, fit Fletcher. Je n'en suis pas vraiment sûr… mais j'ai l'impression que nous avons de gros ennuis.

— Les décabraks ? demanda Murphy.

Fletcher branla du chef.

— Je le savais ! s'écria Murphy, triomphant. Il suffit de regarder ces bestioles pour voir qu'elles sont dangereuses.

Damon fronça les sourcils, désapprouvant ces mouvements d'humeur.

— Quelle est exactement la situation ? demanda-t-il à Fletcher. Du moins telle qu'elle vous est apparue.

Fletcher choisit ses mots avec précaution.

— Il se produit des événements dont nous n'avions aucune idée. D'abord, les décabraks sont organisés socialement.

— Vous voulez dire qu'ils… sont intelligents ?

Fletcher secoua la tête.

— Cela, je l'ignore. C'est possible. Mais c'est aussi possible qu'ils vivent suivant leur instinct, comme des insectes.

— Comment diable…, commença Damon.

Fletcher leva la main.

— Je vais vous dire tout ce qui s'est passé ; vous pourrez poser toutes les questions que vous voudrez par la suite.

Il but son café.

— Quand je suis descendu, j'étais naturellement sur le qui-vive et j'avais les yeux aux aguets. Je me sentais assez en sécurité dans la soucoupe… mais il s'est produit de drôles de trucs et j'étais quand même un peu nerveux. Aussitôt dans l'eau, j'ai aperçu des décabraks… cinq ou six.

Fletcher marqua un temps d'arrêt et but du café.

— Qu'est-ce qu'ils fabriquaient ? demanda Damon.

— Pas grand-chose. À proximité, un gros varan s'était attaché aux algues. Le bras pendait comme une corde… presque invisible. J'ai rapproché la soucoupe pour voir la réaction des décabraks ; ils se sont écartés. Je ne voulais pas perdre trop de temps sous le radeau, alors je me suis dirigé vers le nord, en direction des grands fonds. À mi-chemin, j'ai avisé un détail bizarre ; en fait, je l'ai dépassé et j'ai fait demi-tour pour mieux voir.

« Il y avait là une douzaine de décabraks. Ils étaient avec un varan… et celui-ci était vraiment très gros. Un géant. Il flottait sur une série de ballons ou de bulles… des sortes de vessies qui le maintenaient à flot… et les décabraks le traînaient. Dans notre direction.

— Dans notre direction, hein ? fit Murphy, méditatif.

— Qu'avez-vous fait, alors ? demanda Manners.

— Eh bien, il s'agissait peut-être d'une balade innocente… mais je ne voulais pas courir de risques. Le bras du varan devait être gros comme une aussière. J'ai poussé la soucoupe contre les bulles, j'en ai fait exploser quelques-unes et j'ai dispersé les autres. Le varan est tombé comme une pierre. Les décabraks sont partis dans différentes directions. J'ai estimé que j'avais gagné cette reprise. J'ai continué en direction du nord et je n'ai pas tardé à atteindre l'endroit où la pente plonge vers les grands fonds. J'avais navigué à environ six mètres ; je suis alors descendu à soixante. Il me fallait naturellement allumer les projecteurs… cette fausse lumière rouge ne pénètre pas très bien les eaux. (Fletcher engloutit encore une gorgée de café.) J'avais dépassé des bancs de coraux et évité des forêts de varech. Là où le plateau continental descend vers les profondeurs, le corail devient véritablement fantastique… en raison, sans doute, de mouvements marins plus importants, d'une nourriture plus abondante, d'une plus grande quantité d'oxygène. Il atteint les trente mètres de haut, forme des flèches, des tours, des parapluies, des plates-formes, des arches… blancs, bleu pâle, vert clair.

« Je suis parvenu au bord d'une falaise. Ce fut un choc : un instant, mes projecteurs étaient fixés sur le corail, toutes ces flèches et ces tours blanches, et puis plus rien. J'étais au-dessus des grands fonds. J'étais très nerveux. (Fletcher eut un large sourire.) C'était irrationnel, bien entendu. J'ai vérifié le sondeur : le fond se trouvait à trois mille six cents mètres. Mais, comme ça ne me plaisait guère, j'ai fait volte-face. J'ai alors remarqué des lumières à ma droite. J'ai éteint mes projecteurs et je me suis approché. Les lumières étaient dispersées comme si je naviguais au-dessus d'une ville… et c'était plus ou moins ça.

— Des décabraks ? demanda Damon.

Fletcher branla du chef.

— Des décabraks.

— Vous voulez dire… qu'ils l'avaient construite eux-mêmes ? Avec des lumières et tout ?

Fletcher se rembrunit.

— Cela, je n'en suis pas trop sûr. Le corail a pris des formes de petites cellules qui leur permettent de les utiliser comme des maisons. Naturellement, ils n'ont pas besoin de se protéger de la pluie. Ils n'ont pas construit ces grottes de corail dans le sens où nous bâtissons des maisons… mais de toute façon ce corail ne me semblait guère naturel. On dirait qu'ils ont fait pousser le corail de la manière qui les intéressait.

Murphy conclut dubitativement :

— Ils sont donc intelligents.

— Non, pas nécessairement. Après tout, les guêpes construisent des nids compliqués sans autre équipement que leur instinct.

— Quelle est votre opinion ? demanda Damon. Quelle impression en avez-vous tirée ?

Fletcher secoua la tête.

— Je ne sais pas trop. Je ne sais quels critères adopter. « Intelligence » est un terme qui signifie des tas de choses et nous l'utilisons généralement dans un sens artificiel et spécialisé.

— Je ne saisis pas, dit Murphy. Vous voulez dire que ces décabraks sont intelligents, ou non ?

Fletcher éclata de rire.

— Est-ce que les hommes sont intelligents ?

— Bien sûr. C'est du moins ce qu'ils prétendent.

— Eh bien, ce que je veux dire, c'est que nous ne pouvons nous servir de l'intelligence humaine pour mesurer l'intelligence des décabraks. Les hommes emploient des outils métalliques, céramiques, fibreux, bref inorganiques… ou morts. Il est possible d'imaginer une civilisation dépendant d'outils vivants… des créatures spécialisées que le groupe dominant utilise dans des buts bien particuliers. Supposons que les décabraks vivent de la sorte ? Ils forcent le corail à pousser selon les formes qui les intéressent. Ils utilisent les varans en guise de grues, de treuils, de pièges, ou bien pour attraper ce qu'ils veulent à l'air libre.

— Apparemment, donc, résuma Damon, vous croyez que les décabraks sont intelligents.

Fletcher secoua la tête.

— Intelligence n'est qu'un mot… C'est une question de définition. Ce que font les décabraks peut ne pas être définissable en termes humains.

— Ça me dépasse, annonça Murphy en se carrant dans son fauteuil.

Damon insista.

— Je ne suis ni métaphysicien ni sémanticien. Mais il me semble que nous pouvons employer, ou essayer d'employer, un test crucial.

— Quelle différence cela fera-t-il ? demanda Murphy.

— La différence est immense du point de vue juridique, répondit Fletcher.

— Ah ! la doctrine de la responsabilité, fit Murphy.

Fletcher branla du chef.

— On pourrait nous déplacer hors de cette planète pour avoir blessé ou tué des autochtones intelligents. Cela s'est déjà produit.

— Exact, confirma Murphy. J'étais sur Alkaïd 2 quand la Graviton a rencontré ce genre dé problème.

— Si les décabraks sont intelligents, il nous faut donc avancer prudemment. C'est pourquoi je me suis méfié quand j'ai vu celui qui se trouve dans le bassin.

— Alors, intelligents ou non ? demanda Mahlberg.

— Il existe un test crucial, répéta Damon.

L'équipage le contemplait d'un air impatient.

— Eh bien ? demanda Murphy. C'est quoi ?

— La communication.

Murphy hocha songeusement la tête.

— Cela me semble raisonnable. (Il regarda Fletcher.) Vous avez remarqué s'ils communiquent ?

Fletcher secoua la tête.

— Demain, je vais sortir avec une caméra et un magnétophone. Nous pourrons alors nous en assurer.

— Au fait, demanda Damon. Pourquoi cette question au sujet du niobium ?

Fletcher avait presque oublié.

— Chrystal en avait un bloc sur le bureau. Mais je n'en suis pas vraiment sûr.

Damon secoua la tête.

— Eh bien, c'est peut-être une coïncidence, mais les décabraks en sont remplis.

Fletcher le regarda fixement.

— On le trouve dans leur sang et il en existe une forte concentration dans les organes internes.

Fletcher était paralysé, la tasse de café à mi-chemin de sa bouche.

— Suffisamment pour en tirer de gros bénéfices ? Damon hocha la tête.

— Cent grammes ou plus par individu.

— Tiens, tiens. Voilà qui est fort intéressant.

 

La pluie tomba en trombes durant la nuit ; un vent puissant se leva, la pluie et les embruns fouettant le radeau. La majeure partie de l'équipage était allée se coucher ; à l'exception de Dave Jones l'intendant et de Manners le radio, qui jouaient aux échecs.

Un son nouveau perça le vent et la pluie… un gémissement métallique, une discordance grinçante qui devint rapidement trop bruyante pour qu'ils l'ignorent. Manners se leva d'un bond et s'approcha de la fenêtre.

— Le mât !

On l'apercevait vaguement à travers les rideaux de pluie, se balançant comme un roseau, l'arc d'oscillation augmentant à chaque mouvement de balancier.

— Qu'est-ce qu'on peut faire ? s'écria Jones.

L'un des haubans se brisa.

— Rien pour l'instant.

— Je vais appeler Fletcher.

Jones se précipita au pas de course dans la coursive conduisant au dortoir.

Le mât eut une secousse soudaine, resta de longues secondes incroyablement penché, puis il bascula sur l'usine de transformation.

Fletcher apparut et regarda par la fenêtre. Comme le fanal sur le mât n'éclairait plus le pont, le radeau était sombre et inquiétant. Fletcher haussa les épaules et se détourna.

— Nous ne pourrons rien faire ce soir. Inutile de risquer sa vie là dehors.

Au matin, l'examen des dégâts révéla que deux des haubans avaient été nettement sciés ou cisaillés. Le mât, qui était en matériau léger, fut rapidement découpé et les morceaux déformés furent rangés dans un coin du pont. Le radeau paraissait désormais nu et plat.

— Quelqu'un, ou quelque chose, expliqua Fletcher, est désireux de nous donner le maximum de fil à retordre.

Il considéra l'océan couleur d'encre, en direction de l'endroit hors de son champ de vision où flottait le radeau des Récupérations pélagiques.

— Apparemment, dit Damon, vous faites allusion à Chrystal.

— J'ai des soupçons.

Damon regardait dans la même direction que Fletcher.

— Quant à moi, je suis pratiquement convaincu.

— Les soupçons ne constituent pas une preuve. En premier lieu, qu'est-ce que ça rapporterait à Chrystal de nous attaquer ?

— Et qu'est-ce que ça rapporterait aux décabraks ?

— Je l'ignore. J'aimerais le découvrir.

Il alla revêtir la combinaison sous-marine.

On prépara la soucoupe plongeante. Fletcher installa une caméra dans la monture externe et relia un magnétophone à un diaphragme ultra-sensible dans la coque. Il s'assit et rabattit le dôme au-dessus de sa tête.

On abaissa la soucoupe dans l'océan. Elle se remplit d'eau et son dos luisant disparut sous la surface.

L'équipage répara le toit de l'usine de transformation et improvisa une antenne.

La journée s'écoula ; ce fut le crépuscule, puis le soir couleur prune.

Le haut-parleur siffla et crachota ; la voix de Fletcher, lasse et tendue, annonça :

— Préparez-vous ; j'arrive.

L'équipage se rassembla le long du bastingage ; les yeux se plissèrent pour sonder la nuit.

L'une des crêtes blanches conserva sa forme, se rapprocha et devint la soucoupe plongeante.

On largua les grappins ; la soucoupe vida ses ballasts et fut hissée dans son berceau.

Fletcher sauta sur le pont et s'appuya mollement contre l'un des bossoirs.

— J'aurai fait suffisamment de sous-marin pour un bon moment.

— Qu'avez-vous découvert ? demanda Damon, impatient.

— J'ai tout filmé. Je vous le passerai dès que ma tête aura cessé de tinter.

Fletcher prit une bonne douche chaude, puis descendit dans le réfectoire et mangea le bol de ragoût que Jones posa devant lui, tandis que Manners transférait le film de Fletcher de la caméra au projecteur.

— J'ai déterminé deux points précis, annonça Fletcher. D'abord, les décabraks sont intelligents. Ensuite, s'ils communiquent entre eux, c'est par un moyen que ne peuvent percevoir les êtres humains.

Damon cligna les yeux, surpris et inassouvi.

— C'est presque une contradiction.

— Vous allez voir. Et vous conclurez par vous-mêmes.

Manners lança le projecteur ; l'écran s'éclaira.

— Les premiers mètres ne sont pas très intéressants. Je suis allé directement jusqu'au bout du plateau continental et j'ai longé le bord des grands fonds. L'à-pic fait penser qu'on arrive au bout du monde. J'ai découvert une grosse colonie à environ dix milles à l'ouest de celle d'hier… presque une cité.

— Le terme « cité » implique une civilisation, affirma Damon sur un ton didactique.

Fletcher haussa les épaules.

— Si la civilisation implique la manipulation de l'environnement (j'ai lu cette définition quelque part), alors ils sont civilisés.

— Mais ils ne communiquent pas.

— Examinez le film.

L'écran s'assombrit en même temps que la couleur de l'océan.

— J'ai effectué un cercle au-dessus des grands fonds, j'ai éteint mes projecteurs, j'ai lancé ma caméra et je suis revenu doucement.

Une constellation pâle apparut au centre de l'écran, divisée en essaims d'étincelles. Ils crûrent en intensité lumineuse et en taille ; derrière eux apparurent les dessins, hauts et imprécis, de minarets, de tours, de flèches et de pointes en corail. Ils devinrent plus nets au fur et à mesure qu'il se rapprochait. La voix enregistrée de Fletcher expliqua :

— Ces formations possèdent des hauteurs allant de quinze à soixante mètres, avec une façade d'environ huit cents mètres.

Un gros plan. Des trous noirs apparurent sur la façade des flèches ; des formes pâles de décabraks entraient et sortaient tranquillement à la nage.

— Remarquez, continuait la voix, le secteur en avant de la colonie. On dirait un rayonnage, ou un dépôt. D'en haut, cela est difficile à distinguer ; je vais descendre d'une trentaine de mètres.

L'image changea ; l'écran s'assombrit.

— Je descends… Le sondeur indique cent mètres… cent dix… Je ne vois pas très bien ; j'espère que la caméra enregistre tout comme il faut.

Dans la salle, Fletcher émit un commentaire.

— Le film est beaucoup plus net que ce que je voyais ; la luminosité du corail n'a rien d'exceptionnel, à l'œil humain.

L'écran révéla la base des structures coralliennes et une corniche presque horizontale large d'une quinzaine de mètres. La caméra effectua un rapide mouvement de pivot et plongea dans le noir.

— J'étais curieux, continua Fletcher. Cette corniche ne me paraissait pas naturelle, j'avais raison. Vous remarquerez ces tracés. C'est à peine s'ils sont perceptibles. La plate-forme est artificielle… c'est une terrasse, une sorte de véranda.

La caméra revint sur la corniche, où l'on distinguait à présent des secteurs aux couleurs vaguement différenciées.

La voix de Fletcher annonça dans le haut-parleur :

— Ces portions colorées ressemblent à des parcelles d'un jardin… possédant chacune une espèce différente de plante, ou d'herbe, ou d'animal. Je vais encore me rapprocher. Voici des varans.

L'écran révéla deux ou trois douzaines de lourds hémisphères, puis s'intéressa à des sortes d'anguilles aux flancs en dents de scie qui étaient collées à la plate-forme par une ventouse. Puis ce furent des vessies flottantes, et ensuite un grand nombre de cônes noirs à la queue très allongée.

Damon demanda d'une voix intriguée :

— Qu'est-ce qui les maintient comme ça ?

— Il faudrait le demander aux décabraks, répondit Fletcher.

— Je le ferais si je savais comment m'y prendre.

— Je ne les ai toujours pas vus accomplir un acte intelligent, dit Murphy.

— Regardez un peu.

Dans le champ de vision apparut un couple de décabraks, les taches oculaires fixant de l'écran tous les hommes du réfectoire.

— Des décabraks, annonça la voix de Fletcher dans le haut-parleur.

« Jusqu'alors, commenta en direct Fletcher, je ne crois pas qu'ils m'avaient remarqué. J'avais éteint mes projecteurs et je ne me découpais pas sur l'arrière-plan. Peut-être ont-ils senti la pompe.

Les décabraks se retournèrent tous ensemble et se précipitèrent vers la plate-forme.

— Attention, signala Fletcher. Ils ont perçu un problème et ils sont parvenus à la même solution tous en même temps. Il n'y a eu aucune communication.

Les décabraks n'étaient plus que de pâles taches floues le long de la corniche.

— Je ne savais pas ce qui se passait, mais je décidai de continuer. Alors (la caméra ne peut montrer cela), j'ai senti des coups sur la coque, comme si quelqu'un me lançait des pierres. Je ne voyais pas de quoi il s'agissait jusqu'à ce que quelque chose frappe le cockpit juste devant moi. C'était une petite torpille dotée d'un nez allongé comme une aiguille à tricoter. Je décampai rapidement sans attendre une nouvelle attaque des décabraks.

L'écran s'assombrit. La voix de Fletcher annonça :

— Je suis au-dessus des grands fonds, parallèlement au rebord des hauts-fonds. (Des formes indéterminées traversèrent l'écran, feux follets pâles brouillés par l'éloignement dans le milieu liquide.) Je suis revenu en longeant la corniche et j'ai retrouvé la colonie d'hier.

Une nouvelle fois, l'écran révéla les flèches, les hauts édifices, bleu pâle, vert pâle, ivoire.

— Je me rapproche, fit la voix de Fletcher. Je vais regarder dans l'un de ces trous.

Les tours s'agrandirent ; un trou sombre apparut devant l'appareil.

— À ce moment-là, j'ai allumé le projecteur du nez.

Le trou noir devint brutalement une salle brillante et cylindrique de quatre ou cinq mètres de profondeur. Les parois étaient tapissées de globes colorés luisants semblables à des ornements de Noël. Un décabrak flottait au centre de la salle. Issues des murs, des vrilles translucides se terminant par des boutons semblaient boxer et malaxer la peau lisse comme celle d'une otarie.

— Je ne sais pas ce qui se passe, mais le décabrak n'a pas l'air d'apprécier que je l'observe.

Celui-ci recula en effet au fond de la pièce ; les vrilles rentrèrent brutalement dans les murs.

— J'inspectai alors le trou suivant.

Une nouvelle ouverture sombre devint une pièce brillante où s'introduisit le projecteur. Un décabrak flottait paisiblement, tenant devant son œil une sphère de gélatine rose. Aucune vrille murale n'était visible.

— Celui-ci ne bougea pas, expliqua Fletcher. Il était endormi, hypnotisé ou trop effrayé. J'allais m'éloigner… quand je sentis un coup terrible. Je crus ma dernière heure arrivée.

L'image sur l'écran effectua brutalement un grand mouvement. Un objet sombre apparut soudain pour plonger dans les profondeurs.

— Je levai les yeux. Je ne vis rien en dehors d'une douzaine de décabraks. Ils avaient dû placer une grosse roche au-dessus de moi et la lâcher. Je relançai la pompe pour rentrer.

L'écran s'éteignit.

Damon était impressionné.

— Tout à fait d'accord : ils manifestent des schémas de comportement intelligent. Avez-vous détecté des sons ?

— Rien. Le magnétophone fonctionnait tout le temps. Pas une seule vibration en dehors de ces coups sur la coque.

Le visage de Damon exprima une totale insatisfaction.

— Ils doivent bien posséder un moyen de communiquer. Comment pourraient-ils vivre ensemble, autrement ?

— À moins qu'ils ne soient télépathes, répondit Fletcher. Je les ai soigneusement observés. Ni sons ni gestes entre eux… strictement rien.

— Pourraient-ils émettre des ondes radio ? proposa Manners. Ou des infrarouges ?

— Celui qui se trouve dans notre bassin ne produit rien de tel, annonça Damon d'une voix morose.

— Voyons, fit Murphy, existe-t-il une race intelligente qui ne communique pas ?

— Non, répondit Damon. Elles peuvent utiliser des méthodes différentes, sons, signaux, radiations, mais elles communiquent toutes.

— Et la télépathie, alors ? demanda Heinz.

— Nous ne l'avons jamais rencontrée ; je ne crois pas que nous en trouvions ici.

— À mon avis, déclara Fletcher, ils pensent tous la même chose et ils n'ont pas besoin de communiquer.

Damon hocha la tête dubitativement.

— Supposons qu'ils agissent sur la base d'une empathie communautaire, continua Fletcher… et qu'ils aient évolué de la sorte. Les hommes sont individualistes ; ils ont besoin d'un langage. Les décabraks sont identiques ; ils savent ce qui se passe sans prononcer un seul mot. (Il réfléchit quelques secondes.) Je suppose qu'ils communiquent bel et bien, dans un certain sens. Par exemple, un décabrak désire agrandir le jardin devant chez lui ; il est possible qu'il attende le passage d'un autre décabrak, puis sorte un rocher… grâce à quoi il indique ce qu'il veut.

— La communication par l'exemple, fit Damon.

— C'est exact… si l'on peut appeler ça de la communication. Cela permet une certaine coopération… mais il ne peut exister de bavardages, de préparatifs pour l'avenir ni de traditions du passé.

— Et peut-être aucune conscience du passé ni de l'avenir… bref, du temps ! s'écria Damon.

— Leur intelligence innée est difficile à évaluer. Elle peut être remarquablement élevée… ou réduite ; l'absence de communication doit constituer un terrible handicap.

— Handicap ou non, lâcha Mahlberg, ils sont arrivés à nous mettre sur les dents !

— Et pourquoi ? demanda Murphy en tapant sur la table de son gros poing rouge. Voilà la question. On ne les a absolument pas dérangés. Et d'un seul coup, plus de Raight, ni d'Agostino. Ni de mât. Qui sait ce qu'ils vont imaginer, cette nuit ? Pourquoi ? Voilà ce que je veux savoir, moi !

— C'est la question que je poserai à Ted Chrystal dès demain, annonça Fletcher.

 

Fletcher revêtit un bleu de travail propre, mangea son petit déjeuner en silence et rejoignit la zone d'appontage où se trouvait l'hélicoptère.

Murphy et Mahlberg avaient ôté les haubans qui retenaient l'appareil et lavé la pellicule de sel qui recouvrait le cockpit.

Fletcher grimpa dans la cabine et tourna le bouton d'inspection. Une lampe verte : tout était en ordre.

D'une voix où l'espoir n'était que léger, Murphy demanda :

— Je devrais peut-être vous accompagner, Sam… s'il y a le moindre risque d'ennuis.

— Des ennuis ? Et pourquoi cela ?

— Je ne me fie pas tellement à Chrystal.

— Moi non plus. Mais… je n'aurai pas d'ennuis avec lui.

Il lança le rotor. Les tuyères s'allumèrent ; l'hélico se souleva, monta en s'inclinant, s'éloigna du radeau et se dirigea vers le nord-est. La base de Biominéraux devint une plate-forme brillante sur le tapis d'algues irrégulier.

La journée était morne, menaçante, sans vent, préparant apparemment l'une des terribles tempêtes électriques qui se produisaient toutes les deux ou trois semaines. Fletcher accéléra pour en terminer le plus rapidement possible avec sa mission.

Les milles d'océan glissaient au-dessous de lui : le radeau des Récupérations pélagiques apparut.

À vingt minutes au sud-ouest du radeau, Fletcher dépassa une petite barge chargée de matériaux bruts pour les malaxeurs et les colonnes de lessivage de Chrystal ; il remarqua que les deux hommes à bord étaient tapis à l'intérieur de la cabine en plastique. Les Recherches pélagiques avaient peut-être des problèmes, elles aussi, songea-t-il.

Le radeau de Chrystal différait assez peu de celui de Biominéraux, en dehors du mât qui se dressait toujours sur le pont central et de l'activité en cours dans l'usine de transformation. Leurs ennuis éventuels ne les empêchaient donc pas de travailler.

Fletcher atterrit sur la zone d'appontage. Au moment où il stoppait le rotor, Chrystal sortit du bureau… grand gaillard blond au joyeux visage rond.

Fletcher sauta de l'appareil.

— Salut, Ted, fit-il d'une voix un peu méfiante.

Chrystal s'approcha avec un grand sourire.

— Salut, Sam ! Ça faisait longtemps. (Ils se serrèrent la main rapidement.) Quelles nouvelles, chez Biominéraux ? C'est vrai… quel malheur, pour Cari.

— C'est pour cela que je suis venu. (Fletcher examina le pont. Deux membres d'équipage les observaient.) On peut aller dans votre bureau ?

— Bien sûr, je vous en prie. (Chrystal l'y conduisit et fit coulisser la porte.) Entrez donc.

Fletcher s'exécuta. Chrystal passa derrière sa table de travail.

— Asseyez-vous. (Lui-même s'installa dans son fauteuil.) À présent… dites-moi tout. Mais d'abord, vous boirez bien un verre ? Du scotch, si je me souviens bien ?

— Pas aujourd'hui, merci. (Fletcher remua dans son fauteuil.) Ted, nous avons sur Sabria un grave problème et il vaut mieux en discuter à cœur ouvert.

— Certainement. Allez-y.

— Cari Raight est mort. Ainsi qu'Agostino.

Les sourcils de Chrystal se haussèrent sous l'émotion.

— Agostino aussi ? Comment est-ce arrivé ?

— Nous l'ignorons. Il a simplement disparu.

Il fallut un certain temps à Chrystal pour assimiler cette information. Puis, perplexe, il secoua la tête.

— Je ne parviens pas à comprendre. Nous n'avons jamais eu de tels problèmes.

— Rien ne s'est produit, ici ?

Chrystal se renfrogna.

— Eh bien… rien de notable. Votre appel nous a mis sur nos gardes.

— Les responsables semblent être les décabraks.

Chrystal cligna les yeux et pinça les lèvres, mais il resta coi.

— Est-ce que vous avez chassé des décabraks, Ted ?

— Allons, Sam… (Chrystal hésitait, il tambourinait du bout des doigts sur son bureau.) Cette question n'est pas très honnête. Même si nous travaillions sur les décabraks, ou les polypes, les clavaires ou les anguilles fil-de-fer, je ne crois pas que j'y répondrais.

— Vos secrets industriels ne m'intéressent en rien. L'important, c'est que les décabraks semblent constituer une espèce intelligente. J'ai de bonnes raisons de croire que vous les utilisez pour extraire le niobium qu'ils contiennent. Apparemment, ils font de leur mieux pour se défendre et ils n'effectuent aucune distinction entre les personnes qu'ils touchent. Ils ont tué deux de nos hommes. J'ai le droit de savoir ce qui se passe.

Chrystal hocha la tête.

— Je comprends votre point de vue… mais je n'arrive pas à suivre votre logique. Par exemple, vous m'avez dit que c'est un varan qui a occis Raight. Et maintenant vous prétendez qu'il s'agit d'un décabrak. Par ailleurs, qu'est-ce qui vous permet de croire que je m'intéresse au niobium ?

— Ne jouez pas à cache-cache avec moi, Ted.

Chrystal parut surpris, puis irrité.

— Quand vous travailliez encore pour Biominéraux, continua Fletcher, vous avez découvert que les décabraks étaient bourrés de niobium. Vous avez effacé toutes les données là-dessus, obtenu des appuis financiers et construit votre radeau. Depuis lors, vous ramenez des décabraks.

Chrystal se carra dans son fauteuil et examina froidement Fletcher.

— Vous n'arrivez pas un peu trop vite à votre conclusion ?

— Si c'est le cas, il vous suffit de nier mes affirmations.

— Votre attitude n'a rien de sympathique, Sam.

— Je ne suis pas ici pour me montrer sympathique. Nous avons perdu deux hommes ; ainsi que notre mât. Nous avons dû stopper nos activités.

— J'en suis navré…, commença Chrystal avant d'être interrompu par Fletcher.

— Jusqu'à présent, Ted, je vous ai accordé le bénéfice du doute.

Chrystal fut surpris.

— Comment cela ?

— Je présumais que vous ignoriez tout de l'intelligence des décabraks… qu'ils étaient protégés par la loi sur la Responsabilité.

— Eh bien ?

— À présent, vous êtes au courant. Vous n'avez plus l'excuse de l'ignorance.

Chrystal resta quelques secondes silencieux.

— Eh bien, Sam… voilà de bien stupéfiantes assertions.

— Les niez-vous ?

— Bien entendu ! fit Chrystal dans un éclat d'humeur.

— Et vous ne transformez pas de décabraks ?

— Doucement ! Sam, n'oubliez pas que vous êtes sur mon radeau. Vous ne pouvez pas monter à bord comme ça pour me harceler. Il est grand temps que vous le compreniez.

Fletcher recula quelque peu, comme si la proximité de Chrystal lui était désagréable.

— J'attends toujours une réponse claire et nette.

Chrystal se carra dans son fauteuil, joignit les mains et gonfla les joues.

— Je n'ai aucune intention de le faire.

La barge qu'avait dépassée Fletcher en cours de route allait accoster le radeau. Fletcher l'observa s'amarrer et saisir ses grappins. Il demanda :

— Qu'y a-t-il dans cette barge ?

— Franchement, ça ne vous regarde pas.

Fletcher se leva et s'approcha de la fenêtre. Mal à l'aise, Chrystal émit une protestation. Fletcher feignit de l'ignorer. Les deux opérateurs de la barge n'étaient pas encore sortis de leur cabine. Ils semblaient attendre une passerelle que la borne était en train de mettre en place.

Fletcher assistait au spectacle, de plus en plus curieux et intrigué. Cette passerelle avait été modifiée et ressemblait à un toboggan doté de hautes parois en contreplaqué.

Il se tourna vers Chrystal.

— Mais que se passe-t-il, ici ?

Le visage plutôt empourpré, Chrystal se mâchouillait la lèvre inférieure.

— Sam, vous vous êtes rué ici comme un fou, vous m'avez lancé un tas d'accusations ineptes au visage, vous m'avez, implicitement, traité de vilains noms d'oiseaux, et je n'ai pas réagi. Je peux mettre cela sur le compte de la tension nerveuse ; j'apprécie la bonne volonté qui règne entre nos deux entreprises. Je vais vous montrer des documents qui vous prouveront une fois pour toutes…

Il fouilla dans une liasse de brochures diverses.

Fletcher se tenait près de la fenêtre, un œil sur Chrystal, l'autre sur ce qui se déroulait sur le pont.

La passerelle fut mise en place ; les opérateurs de la barge étaient prêts à débarquer.

Fletcher décida de sortir voir de plus près. Il se dirigea vers la porte.

Le visage de Chrystal se figea.

— Sam, je vous mets en garde, ne sortez pas maintenant !

— Et pour quelle raison ?

— Parce que je vous l'ordonne.

Fletcher fit coulisser la porte ; Chrystal fut sur le point de bondir de son fauteuil ; puis il se rassit lentement.

Fletcher franchit la porte et traversa le pont pour se diriger vers la barge.

Un homme dans l'usine de transformation l'aperçut par la fenêtre et lui adressa des gestes impérieux.

Fletcher hésita, puis se retourna pour regarder la barge. Deux pas encore et il verrait ce qui se trouvait dans ses cales. Il s'avança, tendit le cou. Du coin de l'œil, il vit les gestes qui devenaient frénétiques. L'homme disparut de la fenêtre.

La cale était remplie de décabraks blancs qui ne bougeaient plus.

— Reculez, espèce d'idiot ! lança une voix en provenance de l'usine de transformation.

Un bruit léger avertit peut-être Fletcher ; au lieu de reculer, il se jeta à plat ventre sur le pont. Un petit objet venu de l'océan lui frôla la tête en produisant un curieux bourdonnement d'ailes. Il alla heurter une cloison et retomba… c'était une torpille pisciforme munie d'une longue trompe pointue comme une aiguille. Elle revint vers Fletcher en se tortillant ; il se releva et courut vers le bureau en restant plié en deux.

Chrystal n'avait pas quitté sa table. Fletcher le rejoignit en haletant.

— Dommage que je n'aie pas été touché, hein ?

— Je vous avais averti.

Fletcher se retourna pour examiner l'autre côté du pont. Les opérateurs couraient sur la passerelle spécialement aménagée. Un banc de poissons-aiguilles scintillants jaillit des eaux et heurta le contreplaqué avant que les hommes aient atteint l'usine de transformation.

Fletcher foudroya Chrystal du regard.

— J'ai vu des décabraks dans cette barge. Il y en avait des centaines.

Chrystal avait recouvré tout son sang-froid.

— Et alors ?

— Vous savez aussi bien que moi qu'ils sont intelligents.

Chrystal secoua la tête en souriant.

Fletcher était à bout de nerfs.

— Vous êtes en train de ruiner Sabria pour tout le monde !

Chrystal leva la main.

— Du calme, Sam ! Ce ne sont que des poissons.

— Pas s'ils sont intelligents et tuent pour se défendre.

Chrystal branla du chef.

— Est-ce qu'ils sont vraiment intelligents ?

Fletcher attendit quelques secondes pour réussir à calmer sa voix.

— Oui, tout à fait.

Chrystal se mit alors à raisonner.

— Comment le savez-vous ? Est-ce que vous avez parlé avec eux ?

— Bien sûr que non.

— Ils manifestent des schémas de comportement social. Comme les otaries.

Fletcher se rapprocha encore et fixa Chrystal d'un air menaçant.

— Je ne vais pas m'amuser à discuter sur des définitions. Je veux que vous arrêtiez de chasser les décabraks parce que vous mettez en danger des vies humaines à bord de nos deux radeaux.

Chrystal se recula légèrement.

— Allons, Sam, vous savez que vous ne pouvez m'intimider.

— Vous avez tué deux hommes ; cela fait la troisième fois que j'échappe à la mort. Je ne vais pas courir ce genre de risques pour vous remplir les poches.

— Vous vous précipitez sur les conclusions, protesta Chrystal. En premier lieu, vous n'avez pu prouver que…

— J'ai apporté suffisamment de preuves ! Il faut que vous arrêtiez ! Ce n'est pas plus compliqué que ça !

Chrystal hocha lentement la tête.

— Je ne vois pas comment vous pouvez m'arrêter, Sam. (Il sortit la main de sous son bureau ; elle tenait un petit pistolet.) Personne ne vient me donner des ordres sur mon propre radeau.

Fletcher réagit sur-le-champ et prit Chrystal par surprise. Il se saisit de son poignet et le cogna contre l'angle du bureau. Le pistolet partit, creusa un sillon dans la table et tomba au sol. Chrystal lâcha un sifflement de colère, jura et tenta de le récupérer, mais Fletcher sauta par dessus le bureau et le renversa avec son fauteuil. Chrystal réussit à lancer un coup de pied au visage de Fletcher et lui assena sur la joue un coup douloureux qui le fit tomber à genoux.

Les deux hommes plongèrent vers l'arme ; Fletcher l'atteignit le premier, se releva et recula contre le mur. 

— À présent, nous savons où nous en sommes.

— Posez ce pistolet !

Fletcher secoua la tête.

— Je vous mets en état d'arrestation… une arrestation civile ! Vous allez m'accompagner au radeau de Biominéraux où vous attendrez l'arrivée de l'inspecteur.

Chrystal paraissait interdit.

— Quoi ?

— J'ai dit que je vous conduis au radeau de Biominéraux. L'inspecteur doit arriver dans trois semaines et je vous remettrai alors à ses bons soins.

— Vous êtes dingue, Fletcher.

— Peut-être. Mais je ne veux pas courir le moindre risque. (Fletcher fit un signe avec le pistolet.) En route. À l'hélico.

Chrystal croisa froidement les bras.

— Je ne bouge pas d'un pouce. Vous n'arriverez pas à me faire peur en agitant cette arme.

Fletcher leva le bras, visa et appuya sur la détente. Le jet enflammé râpa les fesses de Chrystal. Chrystal bondit et porta la main sur la brûlure.

— Le coup suivant sera un peu plus douloureux, le menaça Fletcher.

Chrystal le fixait comme un sanglier dans un fourré.

— Vous vous rendez compte que je pourrais vous faire inculper d'enlèvement et séquestration ?

— Je ne vous enlève pas. Je vous place en état d'arrestation.

— Je poursuivrai Biominéraux et ça leur coûtera tout ce qu'ils possèdent.

— À moins que Biominéraux ne vous poursuive d'abord. En route !

 

Tout l'équipage était là pour accueillir l'hélicoptère : Damon, Murphy le Bleu, Manners, Hans Heinz, Mahlberg et Dave Jones.

Chrystal sauta sur le pont avec un air hautain et dévisagea les hommes avec qui il travaillait auparavant.

— J'ai deux mots à vous dire, les gars.

L'équipage le regardait sans mot dire.

Chrystal indiqua Fletcher d'un geste du pouce.

— Sam s'est mis dans de vilains draps. Je lui ai dit que j'allais l'attaquer en justice et c'est bien mon intention. (Il fixa un visage après l'autre.) Si vous l'aidez, les gars, vous devenez ses complices. Je vous conseille donc de lui prendre son arme et de me ramener à mon radeau.

Il fit le tour des visages, mais il n'y lut que froideur et hostilité. Il haussa les épaules avec colère.

— Très bien, vous serez passibles des mêmes peines que Fletcher. Enlèvement et séquestration sont des crimes très graves, ne l'oubliez pas.

Murphy demanda à Fletcher :

— Que fait-on de cette vermine ?

— Mettez-le dans la cabine de Cari ; c'est l'endroit le plus adapté. Allez, Chrystal.

De retour dans le réfectoire, après que Chrystal eut été enfermé, Fletcher s'adressa à l'équipage.

— Inutile de vous dire de vous méfier de Chrystal. C'est un roublard. Ne lui adressez pas la parole. Aucune commission pour son compte. Appelez-moi s'il désire quoi que ce soit. Tout le monde a bien saisi ?

Damon demanda dubitativement :

— Est-ce qu'on ne se met pas dans une situation plutôt dangereuse ?

— Auriez-vous une autre proposition ? Croyez-moi, je suis ouvert à toute suggestion.

Damon réfléchit.

— Est-ce qu'il n'accepterait pas de cesser sa chasse aux décabraks ?

— Non. Il a refusé de but en blanc.

— Dans ce cas, nous agissons sans doute comme il faut, admit Damon à contrecœur. Mais nous devons le faire inculper. L'inspecteur se fichera que Chrystal ait soumis ou non Biominéraux à une concurrence déloyale.

— En cas de retour de flammes, j'endosserai toute la responsabilité.

— Absurde, dit Murphy. On est tous dans le même bateau. Je pense que vous avez parfaitement agi. En fait, on devrait confier cette racaille aux décabraks pour voir ce qu'ils ont à lui dire.

Après quelques minutes, Fletcher et Damon montèrent au laboratoire pour examiner leur décabrak captif. Il flottait tranquillement au centre du bassin, les dix bras formant des angles droits avec son corps, la tache oculaire les fixant à travers le plastique.

— S'il est intelligent, il doit autant s'intéresser à nous que nous à lui, dit Fletcher.

— Je ne suis pas sûr qu'il soit intelligent, répondit Damon avec entêtement. Pourquoi n'essaie-t-il pas de communiquer ?

— J'espère que l'inspecteur ne raisonnera pas de cette façon. Après tout, ce que nous avons contre Chrystal est loin d'être en béton.

Damon parut inquiet.

— Bevington n'est pas un homme doté d'une imagination fertile. En fait, il a la tournure d'esprit d'un fonctionnaire zélé.

Fletcher et le décabrak s'entre-regardèrent.

— Je sais qu'il est intelligent… mais comment le prouver ?

— S'il est intelligent, il sait communiquer, insista Damon.

— S'il ne sait pas le faire, c'est alors à nous qu'en revient l'initiative.

— Qu'entendez-vous par là ?

— Nous allons devoir le lui apprendre.

L'expression de Damon fut à ce point perplexe et inquiète que Fletcher éclata de rire.

— Je ne vois pas ce que ça a de drôle, se plaignit Damon. Après tout, ce que vous proposez est… eh bien, c'est sans précédent.

— Sans doute. Mais il faut quand même le réaliser. Comment est votre formation linguistique ?

— Très limitée.

— Certainement pas autant que la mienne.

Ils continuèrent de contempler le décabrak.

— N'oubliez pas, dit Damon, qu'il faut le conserver en vie. Ce qui veut dire que nous devons l'alimenter. (Il adressa un regard caustique à Fletcher.) Je suppose que vous admettez qu'il mange.

— Je sais qu'il ne vit pas par photosynthèse. La lumière d'ici ne lui suffirait pas. Je crois que Chrystal avait noté qu'il mange des mycètes coralliens. Un instant…

Il se dirigea vers la porte.

— Où allez-vous ?

— Consulter Chrystal. Il a certainement relevé le contenu de leur estomac.

— Il ne vous répondra pas, lui lança Damon.

Fletcher était de retour dix minutes plus tard.

— Eh bien ? demanda Damon sur un ton sceptique.

Fletcher paraissait content de lui.

— Surtout des mycètes coralliens. Des bouts de pousses de varech tendres, des vers stylax, des oranges de mer.

— Et c'est Chrystal qui vous l'a appris ? demanda Damon, incrédule.

— Exactement. Je lui ai expliqué que lui et le décabrak sont tous deux nos invités et que nous avons l'intention de les traiter sur un pied d'égalité. Si le décabrak mange bien, il en ira de même pour Chrystal. Je n'ai pas eu besoin d'insister.

Un peu plus tard, Fletcher et Damon assistaient au repas du décabrak.

 

— Deux jours, commenta amèrement Damon. Et qu'avons-nous obtenu ? Rien.

Fletcher était moins pessimiste.

— Nous avons avancé dans un sens négatif. Nous sommes à peu près sûrs qu'il ne possède aucun organe auditif, qu'il ne réagit pas aux sons et qu'il est apparemment dépourvu d'organes lui permettant d'émettre des sons. Nous devons donc recourir à des méthodes visuelles pour entrer en contact.

— Je vous envie votre optimisme. Cette bête ne manifeste aucun signe permettant de soupçonner qu'elle ait soit la capacité soit le désir de communiquer.

— Patience. Il est probable qu'il ignore ce que nous essayons de faire et qu'il redoute le pire.

— Non seulement il nous faut lui apprendre une langue, grommela Damon, mais nous devons lui faire comprendre que la communication est possible. Puis inventer un langage.

Fletcher afficha un large sourire.

— Mettons-nous au travail.

— Oui, mais par où commencer ?

Ils inspectèrent le décabrak et la tache oculaire noire les fixa à travers la paroi du bassin.

— Nous devons élaborer une série de conventions visuelles, expliqua Fletcher. Les dix bras sont ses organes les plus sensibles et ils sont probablement contrôlés par la partie la plus perfectionnée de son cerveau. Donc… nous allons concevoir une série de signaux fondés sur des mouvements de bras.

— Cela nous laisse-t-il une perspective suffisante ?

— Je le pense. Ces bras sont des tubes de muscles flexibles. Ils peuvent prendre au moins cinq positions distinctes : avant droite, avant diagonale, perpendiculaire, arrière diagonale et arrière droite. Comme le sujet possède dix membres, nous disposons donc de 105 positions combinaisons… soit cent mille.

— Ce qui est adéquat.

— Notre travail consiste donc à élaborer une syntaxe et un vocabulaire… un peu difficile pour un mécanicien et un biochimiste, mais nous devons tenter le tout pour le tout.

Damon commençait à se prendre au jeu.

— C'est une simple question de logique interne et de structure fondamentale des sons. Si le décabrak est capable de la moindre compréhension, nous y parviendrons.

— Sinon, nous nous retrouverons le bec dans l'eau… et Chrystal pourra mettre la main sur le radeau de Biominéraux.

Ils s'assirent à la table du laboratoire.

— Nous devons présumer que les décabraks ne possèdent aucun langage, commença Fletcher.

Damon émit un grommellement et se passa les doigts dans les cheveux, à la fois énervé et dérouté.

— Ce qui n'est pas prouvé. Franchement, je ne crois même pas que ce soit probable. Nous pouvons trouver des tas d'arguments tendant à prouver ou non qu'ils peuvent communiquer empathiquement… ce qui nous mène à des années-lumière de savoir s'ils le font réellement.

« Ils pourraient aussi utiliser la télépathie, comme nous l'avons dit ; ou émettre des rayons X modulés, établir des signaux courts ou longs dans un quelconque sub-espace, hyper-espace ou inter-espace qui nous est inconnu… en fait, ils pourraient faire presque tout ce qu'on peut imaginer. 

« À mon avis, donc, nous devons tabler sur le fait qu'ils possèdent bel et bien un système de codage qui leur permet de communiquer entre eux. De toute évidence, comme vous le savez, ils en ont un au niveau interne ; c'est en effet ce à quoi se réduit une structure neuromusculaire à boucle fermée. Tout organisme complexe doit communiquer de manière interne. Le but de cette nécessité du langage comme moyen de classification des formes de vie internes est de faire la distinction entre les véritables communautés d'entités pensantes individuelles et le type d'insectes communautaires ayant une intelligence apparente.

« Or, si nous avons là une cité du genre fourmis ou abeilles, nous sommes coincés et Chrystal l'emporte. On ne peut pas apprendre à parler à une fourmi ; le groupe de chaque nid possède une intelligence, pas l'individu. 

« Nous sommes donc tenus de supposer qu'ils ont une langue… ou, plus généralement, un système de codage formalisé pour l'intercommunication.

« Nous pouvons aussi présumer qu'ils utilisent un code dont ne disposent pas nos organismes. Cela vous semble logique ?

Fletcher opina du bonnet.

— Disons qu'il s'agit d'une hypothèse de travail. Nous savons n'avoir vu aucun signe indiquant que le décabrak veut s'adresser à nous.

— Ce qui induit que la créature n'est pas intelligente.

Fletcher feignit d'ignorer ce commentaire.

— Si nous en savions davantage sur leurs habitudes, leurs émotions, leurs attitudes, nous disposerions d'un cadre pour cette nouvelle langue.

— Il semble assez paisible.

Le décabrak remuait nonchalamment les bras. La surface oculaire étudiait les deux hommes.

— Eh bien, fit Fletcher, nous allons commencer par le système de notation.

Il sortit un modèle de tête de décabrak construit par Manners. Les bras étaient des tubes flexibles pouvant adopter n'importe quelle position.

— Nous numérotons les bras de 0 à 9 dans le sens des aiguilles d'une montre en commençant par en haut. Aux cinq positions, avant, diagonale avant, droit, diagonale arrière et arrière, nous donnons les noms de A, B, K, X et Y. K est la position normale et, quand un bras sera droit, nous ne le noterons pas.

Damon hocha la tête pour acquiescer.

— Ça se tient.

— La première étape logique, c'est les nombres.

Ils élaborèrent ensemble un système numérique et bâtirent une table.

« Les deux points (:) indiquent un signal composite, c'est-à-dire deux signaux séparés ou davantage. »
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— Voilà, ça semble cohérent, annonça Damon. Mais c'est un peu lourd quand même ; par exemple, pour indiquer 5 766, il est nécessaire de faire le signal… voyons : OB, 5Y, puis OX, 7Y, puis OY, 6Y, puis 6Y.

— N'oubliez pas qu'il s'agit de signaux et non de vocalisations. D'ailleurs, ce n'est pas plus gênant que de prononcer cinq mille sept cent soixante-six.

— Sans doute.

— À présent… passons aux mots.

Damon se carra dans son fauteuil.

— Nous ne pouvons nous contenter de bâtir un vocabulaire et d'appeler ça une langue.

— Je regrette de ne pas savoir grand-chose des théories sur les langues. Naturellement, nous n'entrerons pas dans les abstractions.

— La structure de l'anglais de base ne serait pas mal, avec des noms pour les choses, des adjectifs pour qualifier les choses et des verbes pour le déplacement ou l'absence de déplacement des choses.

Fletcher réfléchit.

— On peut encore simplifier avec des noms, des verbes et des modificatifs de verbes.

— Est-ce faisable ? Comment direz-vous… par exemple « le grand radeau » ?

— On utilisera un verbe signifiant ”grossir”. « Radeau grossi », ou un truc de ce genre.

— Humph, grommela Damon. Vous n'envisagez pas un langage très expressif.

— Pourquoi le serait-il ? Les décabraks le modifieront selon leurs besoins. Si nous leur transmettons l'idée fondamentale, ils partiront de là. Ou alors il y aura ici quelqu'un qui saura travailler là-dessus, à ce moment-là.

— Entendu, commençons notre « décabrak de base ».

— D'abord, une liste des idées qu'un décabrak doit trouver utiles et familières.

— Je m'occupe des noms, annonça Damon. Vous prenez les verbes ; vous avez aussi les modificatifs.

Il écrivit : « N° 1 : EAU. »

 

Après des discussions et des modifications considérables, une liste restreinte de noms et de verbes fut retenue et reçut des signaux correspondants.

Le simulacre de tête de décabrak fut installé devant le bassin avec une série de lampes sur un tableau à côté pour représenter les nombres.

— À l'aide d'une encodeuse, nous pourrions simplement taper le message sur le clavier, proposa Damon. La machine dicterait les impulsions aux bras du modèle.

Fletcher acquiesça.

— Ce serait parfait si nous avions l'équipement et plusieurs semaines pour bricoler cet appareil. Ce qui n'est malheureusement pas le cas. Allez… on commence. D'abord, les nombres. Vous vous occupez des lampes ; je remuerai les bras. Rien que de 1 à 9, pour l'instant. 

Plusieurs heures s'écoulèrent. Le décabrak flottait tranquillement, la tache oculaire noire les observait.

L'heure du repas approchait. Damon montra les boules de mycète vert foncé ; Fletcher disposa le signal « nourriture » sur les bras du modèle. Quelques morceaux dans le bassin : le décabrak les aspira tranquillement dans son tube oral.

Damon fit mine de donner de la nourriture au modèle. Fletcher bougea les bras pour dire « nourriture ». Damon plaça ostensiblement la boule de mycète dans le tube oral du modèle, puis se mit face au bassin et présenta la nourriture au décabrak.

Le décabrak le regarda impassiblement.

 

Deux semaines s'écoulèrent. Fletcher monta à l'ancienne cabine de Raight pour s'entretenir avec Chrystal, qu'il trouva en train de visionner un livre de la micro-bibliothèque.

Chrystal éteignit l'écran, fit pivoter ses jambes pour poser les pieds sur le sol et se leva.

— Dans quelques jours, l'inspecteur va arriver, lui dit Fletcher.

— Et alors ?

— Il m'est venu à l'esprit qu'il est possible que vous ayez commis une erreur en toute honnêteté. Du moins cela semble-t-il possible.

— Merci, mais votre démarche est inutile.

— Je ne désire pas faire de vous la victime d'une simple erreur.

— Merci encore… mais que voulez-vous de moi ?

— Si vous coopérez avec moi pour que les décabraks soient reconnus en tant qu'espèce intelligente, je n'engagerai pas de poursuites contre vous.

Chrystal haussa les sourcils.

— Très généreux de votre part. Et je suis censé garder mes plaintes pour moi ?

— Si les décabraks sont intelligents, vous n'aurez aucune plainte à déposer.

Chrystal fixa Fletcher d'un air matois.

— Vous n'avez pas l'air très heureux. Le décabrak ne veut pas parler, hein ? demanda-t-il en éclatant de rire.

Fletcher réprima son irritation.

— Nous y travaillons.

— Mais vous commencez à soupçonner qu'il n'est pas aussi intelligent que vous l'imaginiez.

Fletcher se tourna pour partir.

— Celui-ci ne connaît jusqu'à présent que quatorze signaux. Mais il en apprend deux ou trois par jour.

— Hé ! lança Chrystal. Attendez une minute !

Fletcher s'arrêta à la porte.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

— Je ne vous crois pas.

— C'est votre droit le plus strict.

— Je veux voir ce décabrak faire des signaux.

Fletcher secoua la tête.

— Vous êtes bien mieux ici.

Chrystal le foudroya du regard.

— N'est-ce pas une attitude assez peu raisonnable ?

— J'espère que non. (Il inspecta la cabine.) Vous n'avez besoin de rien ?

— Non.

Chrystal tourna le bouton et son livre se ralluma au plafond.

Fletcher quitta la pièce ; la porte se referma derrière lui ; les pênes rentrèrent dans les gâches. Chrystal se releva prestement et, d'un pas alerte, s'approcha de la porte pour tendre l'oreille.

Les pas de Fletcher disparurent dans la coursive. En deux pas, Chrystal revint à son lit, glissa la main sous l'oreiller et sortit un fil électrique détaché d'une lampe de bureau. Il avait adapté deux crayons en guise d'électrodes, creusant le bois pour exposer le noyau en graphite auquel il avait relié un fil. Une ampoule électrique servait de résistance au circuit.

Il s'approcha alors de la fenêtre. Il avait vue sur tout le pont, jusqu'à l'extrémité est du radeau et derrière le bureau jusqu'aux cuves de récupération de l'usine de transformation.

Le pont était désert. Les uniques mouvements visibles étaient une volute blanche de vapeur qui s'élevait du tuyau de circulation d'eau, ainsi que les nuages roses et écarlates qui filaient à l'arrière-plan.

Chrystal se mit au travail en sifflotant sans bruit entre ses lèvres serrées par la concentration. Il brancha le fil, approcha les deux crayons de la fenêtre, créa un arc électrique et attaqua le sillon qui courait à présent sur la moitié du bord du hublot : c'était le seul moyen permettant de creuser le verre trempé en silico-béryllium.

Le travail était lent et très délicat. L'arc était ténu et irrégulier ; les vapeurs lui irritaient la gorge. Il persévéra, clignant ses yeux larmoyants, tournant la tête d'un côté puis de l'autre, jusqu'à 17 h 30, une demi-heure avant son dîner, quand il rangea son équipement. Il n'osait pas travailler durant la nuit à cause de l'éclat lumineux qui risquait d'éveiller des soupçons. 

 

Deux jours passèrent. Chaque matin, Gédéon et Atrée peignaient leurs éclaboussures respectives d'écarlate et de vert pâle sur le ciel morne ; chaque soir, ils disparaissaient dans de tristes couchants derrière l'océan occidental.

Une antenne de fortune avait été reliée du toit du laboratoire à un mât au-dessus des logements. Au début d'un après-midi, Manners sonna l'alarme générale avec des coups de sifflet joyeux pour annoncer un signal du LG-19, qui venait pour sa visite bisannuelle. Le lendemain soir, des navettes descendraient de leur orbite, transportant l'inspecteur du secteur, les provisions et de nouvelles équipes pour Biominéraux et Récupérations pélagiques.

On vida des bouteilles dans le réfectoire ; on se livra à des bavardages bruyants, à des plans hardis, à des éclats de rire.

À l'heure exacte, les quatre navettes traversèrent les nuages. Deux se posèrent dans l'océan près de Biominéraux ; les deux autres rejoignirent le radeau des Récupérations pélagiques.

La chaloupe lança des filins. On amena les navettes à quai.

Le premier à bord du radeau fut l'inspecteur Bevington, petit homme vif, immaculé dans son uniforme bleu foncé et blanc. Il représentait le gouvernement, interprétait sa multitude de réglementations, lois et ordonnances ; il avait pouvoir judiciaire pour les délits mineurs, l'incarcération des criminels, les enquêtes sur la violation du droit galactique, les conditions de vie et de sécurité, la perception des impôts, taxes, droits divers, et, généralement parlant, incarnait le gouvernement sous toutes ses phases et facettes.

Ce poste aurait pu faire l'objet de prévarications et d'abus de pouvoir si les inspecteurs n'avaient pas été eux-mêmes soumis à de minutieuses inspections.

On considérait Bevington comme le plus consciencieux et le plus dépourvu d'humour de ces fonctionnaires.

S'il n'était pas particulièrement aimé, du moins était-il respecté.

Fletcher l'accueillit à son arrivée. Bevington lui adressa un regard pénétrant en s'interrogeant sur la raison du large sourire affiché par Fletcher. Celui-ci était en train de songer que l'instant serait des plus dramatiques si l'un des varans des décabraks venait à se saisir des chevilles de Bevington. Mais il n'y eut aucun incident. Bevington sauta sans encombre à bord du radeau.

Il serra la main de Fletcher en inspectant le pont.

— Où se trouve M. Raight ?

Fletcher resta interloqué ; il s'était habitué à l'absence de Raight.

— Eh bien… il est mort.

Ce fut au tour de Bevington d'être ébahi.

— Mort ?

— Si vous voulez bien m'accompagner jusqu'au bureau, je vous expliquerai tout en détail. Le mois passé fut particulièrement éprouvant.

Il leva les yeux vers la fenêtre de l'ancienne cabine de Raight, où il s'attendait à voir le visage de Chrystal. Mais il ne vit personne. Fletcher s'arrêta net. Oui, personne ! La fenêtre n'avait même plus sa vitre ! Il se mit à courir vers l'autre bout du pont.

— Hé ! s'écria Bevington. Où allez-vous ?

Fletcher s'arrêta le temps de lui lancer par-dessus l'épaule :

— Vous feriez mieux de m'accompagner !

Puis il courut vers la porte qui donnait sur le réfectoire. Bevington le suivit, fronçant les sourcils, irrité et surpris.

Fletcher examina le réfectoire, hésita, puis revint sur le pont en jetant un coup d'œil vers la fenêtre vide. Où était donc passé Chrystal ? Étant donné qu'il n'avait pu se diriger vers l'avant du pont, il avait dû filer vers l'usine de transformation.

— Par ici ! lança Fletcher.

— Un petit moment ! protesta Bevington. Je voudrais quand même savoir où et quand…

Mais Fletcher était déjà sur le côté est du radeau, où l'équipe des navettes examinait déjà les caisses de métal précieux à transborder. Ils levèrent les yeux à l'arrivée de Fletcher et Bevington.

— Est-ce que quelqu'un est passé par ici ? demanda Fletcher. Un grand gaillard blond ?

— Il est entré là-dedans.

Les hommes des navettes indiquaient l'usine de transformation. Fletcher fit volte-face et franchit la porte. À côté des colonnes de lessivage, il découvrit Hans Heinz, l'air échevelé, en colère.

— Chrystal est passé par ici ? lui demanda Fletcher dans un halètement.

— S'il est passé par ici ? Comme une tornade. Il m'a filé un coup en plein visage.

— Et où est-il allé ?

Heinz tendit la main.

— Sur le pont avant.

Fletcher et Bevington repartirent au pas de course, Bevington demandant avec irritation :

— Mais quelle est cette comédie ?

— Je vous l'expliquerai dans un instant ! hurla Fletcher.

Il sortit sur le pont et regarda en direction des barges et de la chaloupe.

Pas de Ted Chrystal.

Une seule solution : il était retourné vers les logements et leur avait fait effectuer un tour complet.

Une idée vint soudain à Fletcher.

— L'hélicoptère !

Mais l'hélicoptère était à sa place, les haubans bien tendus.

Murphy arrivait vers eux en regardant par-dessus son épaule d'un air perplexe.

— Vous avez vu Chrystal ? lui demanda Fletcher.

Murphy tendit le bras.

— Il vient de grimper l'escalier.

— Le laboratoire ! s'écria Fletcher, soudain très inquiet.

À bout de souffle, il escalada les marches, Murphy et Bevington sur les talons. Si seulement Damon était au labo et non sur le pont ou dans le réfectoire…

Le laboratoire était désert… en dehors du bassin contenant le décabrak.

L'eau en était trouble et bleuâtre. Le décabrak s'agitait d'un bout à l'autre du bassin, les dix membres recroquevillés, noués.

Fletcher bondit sur la table et plongea directement dans l'eau. Il enlaça le corps qui se tortillait et le souleva. La forme souple échappa à son étreinte. Fletcher l'agrippa de nouveau, le souleva avec l'énergie du désespoir et le hissa hors du bassin.

— Prenez-le, souffla-t-il à Murphy, les dents serrées. Allongez-le sur la paillasse.

Damon arriva précipitamment.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

— C'est du poison, répondit Fletcher. Donnez un coup de main à Murphy.

Damon et Murphy réussirent à allonger le décabrak. Fletcher aboya :

— Attention à l'inondation ! Reculez !

Il défit les attaches du bassin et le plastique souple céda ; quatre mètres cubes d'eau se déversèrent sur le sol.

La peau de Fletcher commençait à le brûler.

— De l'acide ! Damon, prenez un seau et lavez le sol. Et mouillez le décabrak !

Le système automatique était déjà en train de pomper de l'eau salée dans le bassin. Fletcher arracha son pantalon imbibé d'acide qui lui collait à la peau, se rinça rapidement et dirigea le tuyau sur les parois du bassin pour ôter toute trace d'acide.

Le décabrak était tout flasque, ses tuyères de propulsion agitées par des spasmes. Fletcher se sentait malade et morose.

— Essayez le bicarbonate de soude, dit-il à Damon. Peut-être pourrons-nous neutraliser une partie de l'acide. (Une pensée lui traversa soudain l'esprit et il se tourna vers Murphy.) Attrapez Chrystal ! Ne le laissez pas s'échapper.

Ce fut le moment que choisit Chrystal pour entrer tranquillement dans le laboratoire. Feignant une légère surprise, il inspecta la pièce et sauta sur une chaise pour éviter l'eau.

— Que se passe-t-il, ici ?

Fletcher répondit d'un ton inflexible :

— Vous allez bientôt le découvrir. (Puis, à l'adresse de Murphy :) Ne le quittez pas des yeux.

— Meurtrier ! s'écria Damon d'une voix brisée par la tension et le chagrin.

Interdit, Chrystal haussa les sourcils.

— Meurtrier ?

Bevington faisait passer ses regards de Fletcher à Chrystal et à Damon.

— Meurtrier ? Mais de quoi s'agit-il donc ?

— Très précisément ce que dit la loi, répondit Fletcher. Destruction volontaire et préméditée d'un membre d'une espèce intelligente. Un meurtre.

Le bassin était totalement rincé ; il en refixa les attaches. L'eau se mit à monter.

— À présent, dit Fletcher, remettez le décabrak à l'intérieur.

Damon hochait la tête d'un air désespéré.

— Il est fichu. Il ne bouge plus.

— On le replonge quand même dans son élément.

— J'aimerais aussi y mettre Chrystal, annonça Damon d'une voix où perçait une vive amertume.

— Allons, allons, fit Bevington, réprobateur, ne parlez plus de la sorte. J'ignore ce qui se passe, mais tout ce que je viens d'entendre me déplaît.

Chrystal, l'air amusé et distant, déclara :

— J'ignore également ce qui se passe.

Ils soulevèrent le décabrak et le descendirent dans le bassin.

Il devait y avoir quinze centimètres d'eau dans le bassin et le niveau montait trop lentement au gré de Fletcher.

— De l'oxygène ! lança-t-il. (Damon se précipita vers l'armoire. Fletcher considéra Chrystal.) Vous ne savez donc pas de quoi je veux parler ?

— Votre poisson favori est en train de mourir : que voulez-vous que j'y fasse ?

Damon tendit à Fletcher un tube à inhaler relié au réservoir à oxygène : Fletcher l'enfonça dans l'eau à côté des branchies du décabrak. L'oxygène bouillonna : Fletcher agita l'eau, la poussant vers les branchies. L'eau était maintenant profonde de vingt-trois centimètres.

— Du bicarbonate de soude, dit Fletcher par-dessus l'épaule. En quantité suffisante pour neutraliser ce qui reste d'acide.

Bevington demanda d'une voix hésitante :

— Est-ce qu'il survivra ?

— Je ne sais pas.

Bevington adressa un regard de côté à Chrystal, qui secoua la tête.

— Qu'on ne s'en prenne pas à moi.

Le niveau de l'eau montait encore. Les bras du décabrak flottaient mollement dans toutes les directions comme des filaments de méduse.

Fletcher essuya la transpiration qui perlait sur son front.

— Si seulement je savais que faire ! Je ne peux pas lui donner un coup d'eau-de-vie : il est probable que je l'empoisonnerais.

Les bras commencèrent à se raidir et à se tendre.

— Ah ! souffla Fletcher, voilà qui est mieux. (Il fit un signe à Damon.) Gene, à vous… continuez à lui mettre de l'oxygène dans les branchies.

Il sauta sur le sol que Murphy était en train de laver à grands seaux d'eau.

Chrystal parlait à Bevington avec véhémence.

— J'ai connu la peur de ma vie, ces trois dernières semaines ! Fletcher est complètement fou ; vous feriez bien d'appeler un toubib… un psychologue !

Il surprit le regard de Fletcher et marqua un temps d'arrêt. Fletcher traversa lentement la pièce. Chrystal se retourna vers l'inspecteur, qui affichait une expression à la fois harassée et mal à l'aise.

— Je dépose officiellement plainte, continua Chrystal. Contre Biominéraux en général et Sam Fletcher en particulier. Je vous demande instamment, en tant que représentant de la loi, de placer Fletcher en état d'arrestation pour atteinte criminelle contre ma personne.

— Eh bien, dit Bevington en adressant à Fletcher un regard prudent, j'effectuerai certainement une enquête.

— Il m'a enlevé à la pointe de son arme. Il m'a gardé sous séquestre pendant trois semaines !

— Pour vous empêcher d'assassiner les décabraks ! lança Fletcher.

— C'est la deuxième fois que vous affirmez cela, fit remarquer Chrystal d'une voix menaçante. M. Bevington en est témoin. Je vous poursuivrai pour diffamation.

— La vérité n'est pas une diffamation.

— J'ai attrapé des décabraks, et alors ? Je coupe aussi du varech, je pêche des cœlacanthes. Vous le faites également.

— Les décabraks sont intelligents. Voilà la différence. (Fletcher se tourna vers Bevington.) Il le sait pertinemment. Il transformerait des hommes pour en obtenir le calcium, s'il pouvait en tirer de l'argent !

— Vous mentez ! s'écria Chrystal.

Bevington leva les deux mains.

— Un peu d'ordre, s'il vous plaît ! Je n'arriverai à rien tant qu'on ne m'aura pas présenté tous les faits.

— Il n'a aucune preuve, insista Chrystal. Il essaie de me faire chasser de Sabria… il ne supporte pas la concurrence !

Fletcher feignit de l'ignorer. Il dit à Bevington :

— Vous voulez des faits ? C'est pour cela que le décabrak se trouve dans ce bassin, et c'est pour cela que Chrystal lui a versé de l'acide dessus.

— Une première chose, dit Bevington en fixant sévèrement Chrystal. Est-ce que vous avez mis de l'acide dans ce bassin ?

Chrystal croisa les bras.

— Cette question est absolument risible.

— Oui ou non ? N'éludez plus ma question.

Chrystal hésita, puis répondit fermement :

— Non. Et il n'existe pas la moindre trace de preuve du contraire.

Bevington branla du chef.

— Je vois. (Il se tourna vers Fletcher.) Vous avez parlé de faits. De quels faits s'agit-il ?

Fletcher s'approcha du bassin, où Damon était encore en train d'oxygéner les branchies.

— Comment va-t-il ?

Damon agita la tête d'un air dubitatif.

— Il agit bizarrement. Je me demande si l'acide n'a pas causé des lésions internes.

Fletcher observa trente secondes la longue forme pâle.

— Eh bien, demandons-le-lui. C'est tout ce qu'on peut faire.

Il traversa la pièce et avança le modèle de décabrak. Chrystal éclata de rire et se détourna, écœuré.

— Qu'avez-vous l'intention de démontrer ? demanda Bevington.

— Je vais vous prouver que le décabrak est intelligent et capable de communiquer.

— Bien, bien, fit Bevington. Voilà du nouveau, non ?

— Exact.

Fletcher prépara son carnet de notes.

— Comment avez-vous appris son langage ?

— Ce n'est pas le sien… il s'agit d'un code que nous avons élaboré entre nous.

Bevington inspecta le modèle et jeta un coup d'œil au carnet.

— Ce sont des signaux ?

Fletcher lui expliqua le système.

— Il possède un vocabulaire de cinquante-huit mots, sans compter les chiffres jusqu'à 9.

— Je vois. (Bevington prit un siège.) Allez-y. Faites-moi votre démonstration.

Chrystal se retourna.

— Je ne veux pas assister à cette parodie de justice.

Bevington le mit en garde.

— Vous feriez mieux de rester ici pour protéger vos intérêts ; sinon, personne d'autre ne s'en chargera.

Fletcher manipula les bras du modèle.

— Je vous accorde qu'il s'agit d'une installation rudimentaire ; avec du temps et de l'argent, nous construirons quelque chose de mieux. Bien, je vais commencer par les nombres.

Chrystal commenta :

— Je serais capable d'apprendre à un lapin à compter, de cette manière.

— Au bout de quelques instants, continua Fletcher, je passerai à un exercice plus compliqué. Je lui demanderai qui l'a empoisonné.

— Un moment ! beugla Chrystal. Vous ne pouvez pas me coincer de la sorte !

Bevington tendit la main vers le carnet de notes.

— Comment l'interrogerez-vous ? Quels signaux utilisez-vous ?

Fletcher le lui montra.

— D'abord, une question. L'idée d'interrogation constitue un obstacle que le décabrak n'appréhende pas parfaitement. Nous sommes convenus d'un choix, ou d'une alternative. Par exemple : « Que veux-tu ? » Peut-être saisira-t-il ce que je recherche.

— Très bien… « Interrogation. » Ensuite ?

— « Décabrak… recevoir… eau… chaude. » Eau chaude, c'est-à-dire acide. « Interrogation : homme… donner… eau… chaude ? »

Bevington branla du chef.

— Ça me semble assez adapté. Allez-y.

Fletcher produisit les signaux. La tache oculaire sombre regardait. Damon annonça, inquiet :

— Il est agité… très mal à l'aise.

Fletcher en termina avec les signaux. Les bras du décabrak remuèrent une ou deux fois, furent secoués d'un mouvement intrigué.

Fletcher répéta les signaux et ajouta : « Interrogation… homme ? »

Les bras bougèrent lentement.

— « Homme », traduisit Fletcher. (Bevington hocha la tête.) Un homme. Mais lequel ?

Fletcher dit alors à Murphy :

— Allez vous placer devant le bassin. (Et il fît les signaux :) « Homme… donner… eau… chaude… interrogation ? »

— « Zéro. »

Fletcher se tourna vers Bevington.

— Mettez-vous devant le bassin. (Et il répéta les signaux.)

— « Zéro. »

Tous les yeux se tournèrent vers Chrystal.

— À votre tour, lui dit Fletcher. Avancez-vous, Chrystal.

Chrystal effectua lentement quelques pas.

— Je ne suis pas un chimpanzé, Fletcher. Votre stratagème est clair comme de l'eau de roche.

Le décabrak remua les bras. Fletcher lut les signaux tandis que Bevington lisait sur le carnet par-dessus son épaule.

— « Homme… donner… eau… chaude. »

Chrystal commençait à protester. Bevington le calma.

— Mettez-vous bien devant le bassin, Chrystal. (Puis, à Fletcher :) Reposez la question.

Fletcher fit le signal. Le décabrak répondit :

— « Homme… donner… eau… chaude. Jaune. Homme. Pointu. Donner… eau… chaude… Amer. »

Le silence était tombé sur le laboratoire.

— Eh bien, annonça Bevington d'une voix monocorde, je crois que vous nous avez fourni votre preuve, Fletcher.

— Vous ne m'aurez pas aussi facilement, explosa Chrystal.

— Du calme, grinça Bevington. Il est clair que ce qui s'est passé…

— Ce qui est clair, c'est ce qui va se passer, annonça Chrystal d'une voix rendue rauque par la rage. (Il tenait le pistolet de Fletcher.) Je me suis procuré ceci avant de monter… et il semblerait que…

Il leva le pistolet en direction du bassin, plissa les yeux, sa grosse main blanche se raidit sur la détente. Le cœur de Fletcher s'arrêta net.

— Hé ! cria Murphy.

Chrystal sursauta. Murphy lança son seau ; Chrystal tira sur Murphy et le rata. Damon sauta sur Chrystal, qui fit pivoter son arme. Le jet brûlant transperça l'épaule de Damon. Damon, hurlant comme un cheval blessé, étreignit Chrystal de ses bras osseux. Fletcher et Murphy se précipitèrent, arrachèrent le pistolet et bloquèrent les bras de Chrystal derrière son dos.

Bevington annonça sévèrement :

— À présent, vous vous êtes mis dans de vilains draps, Chrystal, si vous n'y étiez pas déjà.

Fletcher ajouta :

— Il a tué des centaines et des centaines de décabraks. Il a tué indirectement Cari Raight et John Agostino. Les charges qui pèsent sur lui sont très lourdes.

 

L'équipe de relève avait quitté le LG-19 et rejoint le radeau. Fletcher, Damon, Murphy et les restes de l'ancienne équipe étaient assis dans le réfectoire, avec six mois de loisirs devant eux.

Damon avait le bras gauche en écharpe : sa main droite jouait avec sa tasse de café.

— Je ne sais pas vraiment ce que je vais faire. Je n'ai aucun plan. En fait, je suis plutôt dans les vapes.

Fletcher s'approcha de la fenêtre et son regard se porta sur l'océan cramoisi.

— Je reste.

— Quoi ? s'écria Murphy. J'ai bien entendu ?

Fletcher revint à la table.

— Je n'arrive même pas à me comprendre moi-même.

Murphy secouait la tête, totalement incapable de compréhension.

— Vous n'êtes quand même pas sérieux ?

— Je suis mécanicien, un travailleur, tenta d'expliquer Fletcher. Je n'ai aucun amour du pouvoir ni désir de changer l'univers… mais il me semble que Damon et moi avons lancé un mouvement… un mouvement important… et je souhaite le voir mené à bien.

— Vous voulez parler de la communication avec les décabraks ?

— C'est exact. Chrystal les a attaqués, il les a forcés à se protéger. Il a révolutionné leur vie. Damon et moi avons révolutionné la vie de ce décabrak, mais de manière totalement nouvelle. Mais ce n'est qu'un commencement. Réfléchissez aux potentialités ! Imaginez une population humaine dans une contrée fertile… des hommes comme nous, à part qu'ils n'ont jamais appris à parler. Quelqu'un les fait alors entrer en contact avec un univers nouveau… une stimulation intellectuelle telle qu'ils n'en ont jamais connue. Songez à leurs réactions, à cette attaque contre leur mode de vie ! Les décabraks sont dans la même position… à part que nous ne faisons que commencer. On peut tout imaginer… et je tiens à participer à cela ! De toute façon, je ne pourrais partir mon travail inachevé.

Damon annonça soudain :

— Je crois que je vais également rester.

— Vous deux, vous avez perdu la boule, fit Jones. Je voudrais déjà être ailleurs.

 

Le LG-19 était parti depuis trois semaines ; le travail avait retrouvé son train-train habituel à bord du radeau. Les relèves se succédaient ; les fûts commençaient à se remplir de nouveaux lingots, de nouveaux blocs de métal précieux.

Fletcher et Damon avaient travaillé de longues heures avec le décabrak ; la journée devait voir leur grande expérience.

Le bassin fut hissé au bord du pont.

Fletcher fit encore les signaux de son dernier message.

— Homme montrer signaux toi. Toi amener nombreux décabraks, homme montrer signaux. Interrogation.

Les bras remuèrent pour indiquer son accord. Fletcher recula ; on passa le bassin par-dessus bord et il fut recouvert par les eaux.

Le décabrak remonta, dériva un moment près de la surface, puis s'enfonça dans les ténèbres aquatiques.

— Et voilà Prométhée qui emporte le don des dieux, commenta Damon.

— C'est plutôt le don du bagout, fit Fletcher avec un large sourire.

La forme pâle avait disparu.

— Cinq contre un qu'il ne reviendra pas, lui proposa Caldur, le nouveau directeur.

— Je ne parie pas… j'espère, lui répondit Fletcher.

— Que ferez-vous, s'il ne revient pas ?

Fletcher haussa les épaules.

— Peut-être que j'en attraperai un autre pour lui faire la leçon. Au bout d'un moment, il faudra bien que ça marche.

Trois heures s'écoulèrent. La brume commençait à les cerner ; la pluie rendait le ciel tout flou.

Damon regarda de l'autre côté du bastingage, inspecta les eaux et releva la tête.

— Je vois bien un décabrak. Mais est-ce le nôtre ?

Un décabrak apparut effectivement à la surface. Il remua les bras.

— Nombreux… décabraks. Montrer… signaux.

— Professeur Damon, déclara Fletcher. Voici votre première classe.

 


LA MYTR

 

Un promontoire rocheux abritait du vent la baie et la large plage déserte.

L'eau se soulevait à peine. Une couverture nuageuse élevée peignait le ciel de gris, calmant les airs. Un vernis mat recouvrait la baie d'une couleur d'étain patiné.

Des dunes bordaient la plage, s'infiltrant dans une forêt voisine de cyprès vert foncé. La forêt défendait son territoire et entrelaçait le sable de ses racines moustachues.

Parmi les dunes se trouvaient des ruines : des murs de verre rendus laiteux par la brise salée et le sable. Entre ces murs, un être humain avait apporté de l'herbe et des algues plates pour se faire un lit.

Elle s'appelait Mytr – c'est du moins le nom que lui donnaient les scarabées. Faute de mieux, elle l'avait adopté.

Le nom, le lit d'herbes et un bout de tissu marron volé aux scarabées constituaient ses uniques biens. On aurait pu dire qu'au nombre de ceux-ci elle comptait également un petit tas d'ossements à une centaine de mètres à l'intérieur de la forêt. Il l'intéressait vaguement et elle se rappelait à peine qu'il avait un certain rapport avec elle. Jadis, quand ses bras et ses jambes étaient courts et ronds, elle n'avait pas remarqué la correspondance assez grotesque entre les formes. À présent qu'ils s'étaient allongés, la ressemblance lui paraissait nette. Des trous pour les yeux, une bouche comme la sienne, des dents, une mâchoire, un crâne, des épaules, des côtes, des jambes, des pieds. De temps en temps, elle s'enfonçait dans la forêt et contemplait ces os en se posant des questions, mais récemment ses visites s'étaient faites moins régulières.

La journée était morne et triste. Elle s'ennuyait, se sentait mal à l'aise et, après réflexion, décida qu'elle avait faim. Elle ressortit lentement parmi les dunes et mangea nonchalamment un certain nombre de siliques. Peut-être n'avait-elle pas faim, après tout.

Elle longea la plage et inspecta la baie. Un vent moite fit voler son étoffe marron, lui ébouriffa les cheveux. Peut-être allait-il pleuvoir. Elle leva des yeux inquiets sur le ciel. La pluie la rendait humide et malheureuse. Elle pouvait toujours s'abriter parmi les roches du promontoire, mais… parfois, il valait encore mieux être mouillée.

Elle descendit en bas de la plage, attrapa et mangea un petit crustacé. La chair salée ne lui apporta que peu de satisfaction. Apparemment, elle n'avait pas faim. Elle ramassa un bâton pointu et traça une ligne droite dans le sable humide… sur quinze mètres… trente mètres. Elle s'arrêta et se retourna pour examiner son œuvre avec plaisir. Elle revint sur ses pas et traça une autre ligne parallèle à la première à la distance d'une main.

L'effet produit était très intéressant. Enflammée par un enthousiasme soudain, elle dessina d'autres traits sur la plage et finit par obtenir un large motif de lignes parallèles.

Elle examina son travail avec satisfaction. Faire de telles marques sur le sable lisse était agréable et intéressant. Un autre jour, elle recommencerait et dessinerait peut-être des lignes courbes ou un quadrillage.

Mais cela suffisait pour aujourd'hui. Elle lâcha le bâton. La sensation de faim qui n'était pas de la faim l'envahit à nouveau. Elle attrapa une sauterelle des sables et la jeta sans la manger.

 

Elle se mit à courir à toute vitesse le long de la plage. C'était plus agréable… l'éclair de ses jambes sous elle, l'air frais dans ses poumons. Haletante, elle s'arrêta et se lança de tout son long sur le sable.

Une fois qu'elle eut repris son souffle, elle s'assit. Elle avait encore envie de courir, mais elle se sentait légèrement molle. Elle fit une grimace, se secoua, mal à l'aise. Peut-être rendrait-elle visite aux scarabées du promontoire : peut-être la vieille créature grise dénommée Ti-Sri-Ti lui parlerait-elle.

Hésitante, elle se leva et repartit vers l'autre bout de la plage. Son plan ne lui procurerait aucun plaisir véritable. Ti-Sri-Ti avait peu de choses intéressantes à dire. Il ne répondait pas à ses questions et se contentait de réitérer d'interminables données concernant la colonie : combien de larves pourraient avoir le droit d'éclore, quelles quantités d'œufs d'araignées avaient été engrangées, l'état de ses mandibules, de ses antennes, de ses yeux…

Elle hésita, puis repartit au bout d'un moment. Mieux valait Ti-Sri-Ti que personne, le bruit d'une voix, que le monotone raclement du ressac gris. Peut-être aurait-il quelque chose d'intéressant à dire, finalement ; à l'occasion, son monologue s'étendait un peu. Mytr l'écoutait alors avec attention.

— Sur les montagnes règnent les lézards sauvages et, au-delà, ce sont les Metchanviki Merchaloïdes, qui habitent sous le sol, et seuls les fumées de leurs cheminées et leurs terrils indiquent leur activité souterraine. Les scarabées habitent le long du rivage, et des Mytr il n'en reste qu'une, près de l'ancienne Ville de Verre, la dernière des Mytr.

Elle n'avait pas tout compris, car le flot et le courant du temps, les concepts de ce qui était avant ou après ne signifiaient rien pour elle. L'univers était statique ; une journée succédait à l'autre, ne formant pas une série mais une simple répétition.

Ti-Sri-Ti avait continué de sa voix monocorde :

— Au-delà des montagnes s'étendent un désert interminable, puis des glaces interminables, puis une terre de feu bouillonnant, puis la grande eau et de nouveau les terres de la vie, le royaume et le domaine des scarabées, où chaque solstice un nouvel hectare de paillis est mâché et ensemencé…

Et il en était allé ainsi une heure durant sur la culture de mycètes des scarabées.

Mytr continuait d'avancer sur la plage. Elle dépassa le magnifique motif qu'elle avait tracé sur le sable rose foncé, alla au-delà des murs de verre, grimpa les premières planches de roche noire. Elle s'arrêta, tendit l'oreille. Un bruit ?

Elle hésita, puis se remit en route. Des pas qui se hâtaient. Un scarabée noir et brun très allongé lui sauta sur le dos, l'appuya contre les roches. Elle se débattit faiblement, mais les pattes avant lui bloquèrent les épaules, lui ployèrent le dos. Le scarabée plaça sa trompe contre son cou, lui perça la peau. Elle resta molle, fixant les yeux rouges tandis qu'il buvait.

Il termina, la relâcha. La blessure se referma d'elle-même, la piqua, l'élança. Le scarabée grimpa de l'autre côté des roches.

Mytr resta assise une heure pour recouvrer ses forces. L'idée d'écouter Ti-Sri-Ti ne lui procurait plus aucun plaisir.

 

L'air absent, elle revint marcher sur la plage, mangea quelques bouts d'algues et un petit poisson pris au piège dans une baïne.

Elle alla jusqu'au bord de l'eau et regarda par-delà le promontoire en direction de l'horizon. Elle avait envie de crier, de hurler : c'était la même pulsion qui l'avait amenée à courir aussi vite sur la plage.

Elle donna de la voix et lança une longue sonorité musicale. La légère brise humide sembla étouffer ce bruit. Elle se détourna, découragée.

Elle longea le rivage jusqu'au petit cours d'eau fraîche. Elle y but et mangea quelques-unes des mûres qui poussaient dans les fourrés épais.

Elle se redressa en sursaut et leva la tête.

Un bruit imposant emplit le ciel, sembla s'intégrer à l'atmosphère.

Le corps raidi, elle se tordit le cou et scruta les nuages, les jambes ployées, prête à s'enfuir.

Un long poisson céleste noir tomba dans son champ de vision en crachotant du feu.

Terrifiée, elle recula dans les buissons. Les ronces lui déchirèrent la peau et lui firent reprendre conscience. Elle alla se cacher dans la forêt, se tapissant derrière un tronc de cyprès incliné.

Le poisson céleste tomba avec une rapidité stupéfiante, descendit jusqu'à la plage et se posa en émettant pour finir une éructation puis un soupir.

Figée sur place, fascinée, Mytr l'observait. Jamais elle n'avait vu de telle créature, jamais plus elle ne foulerait la plage sans surveiller les cieux.

Le poisson céleste s'ouvrit. Elle vit l'éclat de métal et de verre. De l'intérieur bondirent trois créatures. Sous l'étonnement, elle avança la tête. Ces êtres lui ressemblaient assez, mais ils étaient grands, roux, trapus. Des créatures étranges, effrayantes. Elles produisaient beaucoup de bruit, parlaient avec des voix rudes et rauques.

L'une d'elles aperçut les murs de verre et, pendant un moment, elles examinèrent les ruines avec beaucoup d'intérêt.

Le scarabée brun et noir qui avait bu son sang choisit cet instant pour descendre des roches sur la plage. L'un des nouveaux venus lança un grand cri et le scarabée, affolé et irrité, remonta sur les rochers à toute allure. L'étranger tenait à la main un objet brillant. Il cracha une lance enflammée et le scarabée explosa en un millier de morceaux incandescents.

Les trois créatures lâchèrent des cris bruyants et se mirent à rire : Mytr se ratatina sous son tronc d'arbre, se faisant aussi petite que possible.

L'un des étrangers remarqua l'endroit où elle avait dessiné des traits sur la plage. Il appela ses compagnons et ils manifestèrent beaucoup d'attention, examinant ses empreintes de pieds avec un intérêt extrême. L'un d'eux émit un commentaire et les autres éclatèrent d'un rire tonitruant. Ils se retournèrent tous et commencèrent à fouiller la plage.

Ils la cherchaient, songea Mytr. Elle se serra si fort contre l'arbre que l’écorce lui érafla la peau.

Leur intérêt finit par s'estomper et ils retournèrent au poisson céleste. L'un d'eux sortit un long tuyau noir qu'il descendit jusqu'au ressac et jeta au loin dans l'eau couleur de plomb. Le tube se raidit, palpita et lâcha des bruits de succion.

Le poisson céleste avait soif et buvait grâce à sa trompe, pensa Mytr.

 

Les trois étrangers marchaient à présent sur la plage en direction du cours d'eau fraîche. Mytr observait leur approche avec appréhension. Est-ce qu'ils suivaient ses traces ? Ses mains transpiraient, sa peau se hérissait.

Ils s'arrêtèrent au bord de l'eau, burent, à quelques pas d'elle seulement. Ils avaient des cheveux de cuivre éblouissants et des petits poils autour de la bouche. Ils portaient des carapaces brillantes sur la poitrine, du tissu gris sur les jambes, des enveloppes métalliques aux pieds. Ils lui ressemblaient beaucoup… mais ils avaient quelque chose de différent. Plus grands, plus durs, plus énergiques. Et ils étaient cruels ; ils avaient brûlé le scarabée brun et noir. Mytr les observait avec fascination. Où était leur maison ? Y en avait-il d'autres comme eux, comme elle, dans le ciel ?

Elle changea de position ; le feuillage craqua. Des picotements d'excitation et de peur lui coururent dans le dos. L'avaient-ils entendue ? Elle scruta les lieux, prête à s'enfuir. Non, ils repartaient sur la plage en direction du poisson céleste.

Mytr se releva d'un bond et les observa de derrière le feuillage. Il était clair qu'ils se souciaient peu qu'un être qui leur ressemblait vécût à proximité. Cela la mit en colère. À présent, elle avait envie de les morigéner et de les chasser de sa plage.

Elle resta en arrière. Il serait bête de se montrer. Ils risquaient de la brûler avec leur lance de flamme comme ils l'avaient fait avec le scarabée. En tout cas, ils étaient grossiers et brutaux. Des créatures étrangères.

Elle se glissa au travers de la forêt, bondissant d'un tronc à l'autre, s'aplatissant quand c'était nécessaire, et elle finit par approcher le poisson céleste d'aussi près que possible sans se faire voir.

Les étrangers étaient à proximité de la base du monstre et ne manifestaient plus aucune disposition à explorer.

Le tuyau dans la baie devint flasque. Ils le rentrèrent dans le poisson céleste. Cela signifiait-il qu'ils étaient sur le point de partir ? Parfait. Ils n'avaient aucun droit sur sa plage. Ils avaient commis un outrage en atterrissant de manière aussi arrogante et en tuant l'un de ses scarabées. Elle faillit s'avancer pour les réprimander ; puis elle se rappela combien ils étaient grossiers, durs et cruels, et elle resta sur place, avec des picotements sur la peau.

Du calme. Ils ne tarderont pas à partir et tu reprendras possession de la plage.

Elle s'agita nerveusement.

Des bêtes rouges grossières.

Ne bouge pas, sinon ils te verront. Et alors ? Elle frissonna.

Ils se préparaient à partir. Une boule se forma dans sa gorge. Ils avaient repéré ses traces et ne s'étaient pas donné la peine de la chercher. Ils auraient pu la trouver sans peine, car elle ne s'était pas vraiment cachée. Et à présent elle était plus près que jamais.

Si elle faisait un pas en avant, ils la verraient.

Avec des démangeaisons sur la peau, elle s'écarta du tronc d'arbre. Rien qu'un peu. Puis elle bondit en arrière, le cœur battant la chamade.

Est-ce qu'ils l'avaient vue ? Dans un soudain accès de peur folle, elle espéra que non. Que feraient-ils ?

Elle regarda précautionneusement de l'autre côté du tronc. L'un des étrangers avait un bizarre regard fixe, comme s'il avait perçu un mouvement. Mais il ne la voyait pas. Pourtant il la regardait droit dans les yeux.

Elle l'entendit lancer un appel, puis elle s'enfuit à travers la forêt. Il partit à sa poursuite au pas de charge, suivi par les deux autres, écrasant les sous-bois.

 

Ils la laissèrent, couverte d'ecchymoses et de blessures sanglantes, dans un massif de fougères, et retraversèrent fièrement la forêt, riant et bavardant de leurs grosses voix rauques.

Elle resta un moment allongée sans bouger.

Leurs voix faiblirent. Elle se remit sur ses pieds, tituba et les suivit en clopinant.

Une grande lumière éblouissante envahit le ciel.

À travers les arbres, elle vit le poisson céleste monter dans un grondement, plus haut, de plus en plus haut. Il s'évanouit à travers la couverture nuageuse.

Le silence régnait le long de la plage, en dehors du marmonnement interminable du ressac.

Elle descendit au bord de l'eau, où la marée était en train de monter. Les nuages grisonnaient avec le soir.

Elle scruta le ciel plusieurs minutes et tendit l'oreille.

Aucun bruit. Le vent moite soufflait dans son visage, lui ébouriffant les cheveux.

Elle poussa un soupir, se retourna vers les murs de verre en ruine, des larmes sur les joues.

La marée balayait les lignes droites qu'elle avait si soigneusement tracées dans le sable. Encore quelques minutes et elles auraient totalement disparu.

 

 


LES DIX LIVRES

 

Ils étaient aussi seuls qu'il est possible de l'être pour un être humain au beau milieu de l'abysse noir qui sépare les étoiles. Loin devant la proue brillaient les soleils des planètes mères… plus loin, seulement les étoiles extérieures et les galaxies avec leur scintillement spectral.

La cabine était tranquille. Betty Welstead était assise et observait son mari à la table de vérification. Quand la balance centrifuge indiqua un métal lourd et que Welstead se pencha en avant, elle fit de même en un geste inconscient de communion. Quand il brûla des copeaux dans le spectroscope, déchiffra Plomb sur le tracé le plus brillant et se mâchouilla les lèvres, Betty lâcha le souffle qu'elle avait retenu et se carra dans son fauteuil.

Welstead annonça d'une voix amère :

— Nous serions milliardaires si cet astéroïde se trouvait dans le système solaire. Ici, à moins que ce ne soit du platine ou de l'uranium pur, ça ne vaut même pas la peine de l'extraire.

Betty aborda un sujet qui dominait toutes ses pensées depuis deux mois.

— Peut-être devrions-nous commencer à revenir en arrière.

Welstead fronça les sourcils et grimpa dans le dôme d'observation. Betty le regarda avec inquiétude. Elle comprenait fort bien que c'était son instinct d'explorateur autant que la recherche de minéraux qui les avaient conduits jusque-là.

Welstead redescendit dans la cabine.

— Une étoile devant nous… (Il posa le doigt dans la carte en trois dimensions.)… Celle-ci, Éridan 2932. Allons vite jeter un coup d'œil… ensuite on rentrera.

Betty hocha la tête, soudain joyeuse.

— Ça me convient.

Elle se leva d'un bond et ils s'approchèrent ensemble de l'écran. Il pointa le vortex de capture, stabilisa la tache floue, et l'étoile se mit à palpiter comme une pièce chauffée à blanc. Une planète isolée se distingua alors.

— On dirait qu'elle a à peu près la taille de la Terre, dit Welstead, l'intérêt perçant dans sa voix.

Betty se sentit un peu découragée. Il ajusta la netteté, augmenta l'agrandissement et la planète finit par se précipiter vers eux.

— Regarde-moi cette atmosphère ! Elle est épaisse ! 

Il pivota de l'autre côté du bras articulé qui tenait le thermocouple et ils se penchèrent ensemble au-dessus du cadran.

— Dix-neuf degrés Celsius. À peu près la normale terrestre. Examinons un peu l'atmosphère. Tu sais, chérie, nous avons peut-être là quelque chose de fabuleux ! Taille terrestre, température terrestre…

Sa voix devint un marmonnement tandis qu'il inspectait le spectroscope, passant rapidement d'un écran à l'autre. Il se releva, jeta à Betty un rapide regard d'exultation, puis se renfrogna en réfléchissant soudain.

— Mieux vaudrait vérifier avant de nous exciter exagérément.

Betty n'éprouvait aucune excitation. Elle regarda sans mot dire Welstead qui feuilletait le catalogue.

— Youpi ! s'exclama-t-il comme un gamin. Écoute un peu ! Elle nous appartient !

Le cœur de Betty fut fracassé par cette nouvelle.

Encore des mois d'attente, tandis que son mari explorerait la planète, établirait la cartographie des océans et des continents, classifierait ses formes de vie. En même temps, une étincelle de l'enthousiasme de Welstead s'enflamma dans son cerveau et l'intérêt commença à dissiper sa morosité.

— Nous la baptiserons « Welstead », dit-il. Ou bien… non. « Elizabeth », comme toi. Une planète tout à toi ! Elle aura un jour des grandes villes et des millions, d'habitants. Et chaque fois qu'ils écriront une lettre, qu'ils lanceront un message, ou qu'un vaisseau se posera dessus… on prononcera ton nom.

— Allons, chéri. Ne sois pas idiot. Nous l'appellerons « Welstead »… comme nous deux.

Ils ressentirent plus tard un pincement involontaire de déception quand ils découvrirent que la planète était déjà habitée, et par des humains.

 

Pourtant, leur accueil les stupéfia tout autant que la découverte en soi de la planète et de ses habitants. Ils auraient pu s'attendre à de la curiosité, ou de l'hostilité…

Ils ne s'étaient pas pressés pour atterrir, préférant s'installer en orbite juste au-dessus de l'atmosphère pour mieux étudier la planète et ses habitants.

Ce monde paraissait sympathique. Un millier de forêts, de jungles, de savanes différentes. Des cours d'eau ensoleillés arrosant des prairies verdoyantes. Un millier de lacs et trois océans d'azur. Loin au nord et au sud, des champs de neige miroitants, aveuglants. Les rares cités (la planète paraissait parcimonieusement colonisée) demeuraient impossibles à distinguer dans le paysage.

Les villes étaient étendues et peu élevées, très différentes des ruches tonitruantes de la Terre, et elles se nichaient sous la verdure comme des sculptures d'albâtre ou des flocons de neige miraculeux. Betty, dont la nature était en grande partie romanesque, restait captivée.

— On dirait des cités du Paradis… des cités de rêve !

Welstead répondit d'un air méditatif :

— Ils ne sont manifestement pas primitifs. Tu vois cet amas de longues bâtisses grises, sur le côté ? Ce sont des usines.

Betty exprima verbalement un doute qui s'était formé petit à petit :

— Penses-tu qu'ils pourraient… se froisser de notre arrivée ? S'ils se sont donné la peine de façonner une… eh bien, disons une utopie secrète… peut-être ne désirent-ils pas être découverts.

Welstead tourna la tête et la regarda droit dans les yeux.

— Désires-tu que nous nous posions ? lui demanda-t-il simplement.

— Eh bien, oui… si tu le désires. Si tu penses que c'est sans danger.

— Ça, je l'ignore. Il est douteux qu'un peuple aussi éclairé que semblent l'indiquer ces villes puisse maltraiter des étrangers.

Betty scruta la face de la planète.

— Je pense que ce n'est pas dangereux.

Welstead éclata de rire.

— Je marche. Il faut bien mourir un jour. Pourquoi pas ici ?

Il se leva d'un bond et rejoignit les commandes pour faire basculer le vaisseau vers le bas.

— Nous allons atterrir au beau milieu de cette grande ville, là.

Betty le regarda d'un air interrogateur.

— Ce serait absurde de se glisser en catimini dans un désert. Si nous nous posons, faisons-le avec panache.

— Et s'ils nous abattent pour notre insolence ?

— Disons que ce sera l'œuvre du Destin.

 

Ils s'installèrent dans un parc au centre même de la ville. À partir du dôme d'observation, Welstead aperçut des groupes de personnes qui se hâtaient.

— Va jusqu'au sas, Betty. Entrebâille-le et montre-toi. Je reste aux commandes. Un faux mouvement, une tomate pourrie qu'on nous lance, et nous serons dans l'espace si vite qu'ils ne se rappelleront même pas notre venue.

Des milliers d'hommes et de femmes de tous âges avaient encerclé le vaisseau, criant, agités par des émotions violentes.

— Ils nous jettent des fleurs !

Betty était pantelante. Elle ouvrit le sas et se tint dans l'ouverture : en bas, on hurlait, on chantait, on pleurait. Se sentant un peu ridicule, Betty agita la main, sourit.

Elle se retourna pour lever les yeux vers son mari.

— J'ignore ce que nous avons fait pour mériter tout ceci, mais nous sommes des héros. Peut-être qu'ils nous prennent pour d'autres gens.

Welstead se tordit le cou pour passer la tête par le dôme d'observation.

— Ils m'ont l'air en bonne santé… normaux.

— Ils sont très beaux, nota Betty. Tous sans exception.

La foule s'entrouvrit, un petit groupe d'hommes et de femmes âgés s'approcha. Leur chef, un homme aux cheveux blancs, grand, mince, au visage qui ressemblait assez au Jéhovah de Michel-Ange, s'avança.

— Bienvenue ! lança-t-il d'une voix sonore. Bienvenue de la part du peuple de Havre !

 

Betty avait le regard fixe et Welstead quitta les commandes. La prononciation était étrangère, la grammaire archaïque… mais c'était un langage de la Terre.

L'homme chenu continuait de parler, sans calcul, comme s'il prononçait un discours très familier.

— Depuis deux cent soixante et onze ans nous attendons votre venue, la délivrance que vous devez nous apporter.

Une délivrance ? Welstead réfléchit au sens de ce mot.

— Je ne vois pas trop de quoi on peut les délivrer, marmotta-t-il à l'adresse de Betty. Le soleil brille, ils m'ont l'air bien nourris… et bien plus enthousiastes que moi. Les délivrer de quoi donc ?

Betty descendait au sol et Welstead la suivait.

— Merci de votre chaleureux accueil, dit Welstead en essayant de ne pas donner l'impression d'un politicien en visite. Nous sommes heureux d'être ici. C'est une expérience formidable, de tomber par hasard sur une planète telle que la vôtre.

L'homme aux cheveux blancs s'inclina solennellement.

— Naturellement, vous devez éprouver une certaine curiosité… aussi grande que la nôtre envers l'univers civilisé. Mais, pour l'instant, une seule question intéresse notre monde. Comment va la Terre ?

Welstead se frotta le menton, conscient avec acuité des milliers de regards et du silence absolu.

— La Terre, répondit-il, continue d'aller son petit bonhomme de chemin. Les mêmes saisons, les mêmes pluies, soleil, givre et vent. (Et le peuple de Havre buvait ses paroles avec autant de dévotion que s'il s'était agi du plus pur des poèmes.) La Terre est toujours le centre de l'Amas et davantage de personnes vivent sur Terre. Davantage de bruit, de pollution…

— Des guerres ? De nouveaux gouvernements ? Où en est la science ?

Welstead réfléchit.

— Des guerres ? Aucune de grave… depuis le démantèlement de la Ligue hiératique. Le gouvernement gouverne toujours, utilise énormément de statistiques. Il existe toujours des malversations, des cambriolages, des inefficacités, si c'est ce que vous voulez dire.

« Quant à la science… voilà un bien vaste sujet. Nous en savons beaucoup, mais il y en a encore plus que nous ignorons, comme il en a toujours été. Tout bien considéré, c'est la même Terre que depuis toujours… un peu de bien, beaucoup de mal.

Il marqua un temps d'arrêt et le souffle que relâchèrent ses auditeurs produisit un immense soupir. L'homme chenu hocha encore la tête, sérieux, posé… bien que manifestement infecté par la surexcitation qui animait ses semblables.

— Il suffit, pour l'instant ! Vous devez être las et le temps ne manquera pas pour parler. Puis-je vous offrir l'hospitalité de ma demeure ?

Welstead regarda Betty en hésitant. L'instinct le poussait à ne pas quitter son vaisseau.

— … à moins que vous ne préfériez rester à bord, suggéra l'homme de Havre.

— Non, se décida Welstead. Nous serons enchantés.

Si l'on tenait à leur faire du mal (mais cela semblait fort peu probable), leur présence à bord du vaisseau ne servirait pas à grand-chose. Il se tordit le cou, cherchant çà et là l'officiel qui, sur Terre, eût manifesté sa présence avec suffisance.

— Devons-nous rencontrer quelqu'un ? Nous ne violons aucune loi en garant notre vaisseau ici ?

L'homme aux cheveux blancs éclata de rire.

— Quelle question ! Je suis Alexander Clay, maire de cette bonne ville de Mytilène et guide de Havre. Selon mon autorité et par volonté commune, cette planète met à votre disposition tout ce qu'elle peut vous offrir. Votre vaisseau ne sera pas touché.

Il les conduisit jusqu'à une voiture basse, très large, et Betty, mal à l'aise, eut honte de son short sale et froissé en voyant les tuniques multicolores que portaient les femmes dans cette foule.

Welstead s'intéressait à la voiture qui lui permit d'évaluer l'état des techniques de Havre. Faite d'un métal gris brillant, elle flottait à trente centimètres au-dessus du sol sans l'intervention de roues. Il adressa à Clay un regard stupéfait.

— Antigravitation ? Votre fortune est faite.

Clay hocha la tête avec indulgence.

— Des champs magnétiques opposés au métal coulé dans la route. Ce n'est pas courant, sur Terre ?

— Non. La théorie est bien connue, naturellement, mais l'opposition est trop forte, les routes à équiper sont trop nombreuses. Nous utilisons toujours les roues.

Clay commenta d'un air méditatif :

— La force de la tradition. La continuité qui génère la culture des races. Ce courant dont nous sommes coupés depuis si longtemps…

Welstead lui coula un regard de côté. Clay était totalement sérieux.

 

La voiture avait glissé sur la route à une vitesse assez élevée parmi des panoramas d'une tranquillité et d'une beauté exceptionnelles. Toutes les directions révélaient un enchantement nouveau et différent… une clairière encerclée de grands arbres, un petit chalet en bois, un groupe de bâtiments publics autour d'une esplanade, une terrasse quadrillée d'arbres et longée de boutiques bariolées.

Parfois, des touches théâtrales, tel ce pylône au bout d'une large avenue. Il s'élevait à soixante mètres dans les airs, édifice de béton, de bronze et de métal noir, et il portait la statue héroïque d'un homme qui tendait vainement la main vers une étoile.

Welstead se tordait le cou comme un touriste.

— Magnifique !

Clay branla du chef sans enthousiasme.

— Je suppose que c'est assez honorable. Bien entendu, pour vous qui venez des mondes de la civilisation… (Il ne termina pas sa phrase.) Excusez-moi, je vais appeler chez moi.

Il approcha la tête d'un téléphone.

Betty glissa à l'oreille de Welstead :

— Pour une ville pareille, tous les urbanistes de la Terre vendraient leur âme.

Welstead poussa un grognement.

— Tu te rappelles Halleck ? marmonna-t-il. C'était un urbaniste. Il voulait détruire trois kilomètres carrés de taudis à Lanchester, dix-sept étages de haut en moyenne, rien que des trois-pièces sans aération.

« D'abord, le lobby des promoteurs lui est tombé sur le dos en le traitant de Chaoticien. Une rumeur a circulé parmi ses amis, selon laquelle il était moralement dégénéré. Les pauvres diables qui vivaient là-dedans ont voulu le lyncher parce qu'ils avaient été expulsés. Les Vieux Fidèles l'ont exclu du parti parce qu'ils contrôlaient les votes du quartier. Les taudis sont toujours là et Halleck vend maintenant des machines agricoles sur Arcturus 5. 

Betty regardait parmi les arbres.

— Peut-être que Havre se transformera en modèle pour tout l'Amas.

Welstead haussa les épaules.

— Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. La paix et l'isolement ne sont pas quelque chose qu'on puisse montrer à un million de personnes… parce que paix et isolement disparaissent alors.

Betty se redressa dans son siège.

— La seule façon de convaincre les incroyants est de leur montrer un exemple. Tu t'imagines que si les habitants des taudis de Lanchester voyaient cette ville ils rentreraient dans leurs trois-pièces sans désirer changer quoi que ce soit ?

— S'ils voyaient cette ville, ils ne quitteraient jamais Havre. Coûte que coûte, que ce soit comme voyageurs clandestins ou ouvriers, ils émigreraient.

— Inscris-moi dans la première vague ! fit Betty, indignée.

La voiture tourna dans un tunnel de verdure, traversa un tapis de gazon vert éclatant, s'arrêta près d'une maison fabriquée en solide bois sombre. Quatre hauts pignons en ligne dominaient une terrasse, où un cours d'eau suivait son lit naturel. La maison paraissait spacieuse, confortable… un peu comme les plus belles villas de la Terre et des planètes-jardins, mais sans l'impression d'artifice, de mise en scène légèrement guindée.

— Ma demeure, annonça Clay.

Il fit coulisser une porte de bois blond ciré, les introduisit dans une entrée tapissée de rotin, tendue d'un tissu de la couleur de la forêt. Un banc en bois brun luisant longeait un mur sous le cadre d'un tableau. Sans source visible, la lumière inondait la pièce, comme l'eau dans un aquarium.

— Un instant, dit Clay avec un soupçon d'embarras. Ma demeure est modeste et un peu de bric et de broc, aussi je ne souhaite pas que vos regards la voient sous son plus mauvais jour.

Il était vraiment sincère ; ce n'était pas une manifestation d'humilité dictée par la politesse.

Il allait partir, marqua un temps d'arrêt et dit à ses invités qui avaient peine à le comprendre :

— Je vous demande de nous excuser pour notre sous-développement, mais nous n'avons pas de locaux pour héberger des notables, ni de grandes auberges, d'ambassades ou de palaces qui ajoutent à la dignité de la vie sur Terre. Je ne puis vous offrir que l'hospitalité de ma demeure.

Welstead et Betty protestèrent.

— Nous ne méritons pas autant. Après tout, nous ne sommes qu'un couple de prospecteurs de passage.

Clay sourit et ils virent qu'ils l'avaient mis un peu plus à son aise.

— Vous êtes le lien entre Havre et la civilisation… les visiteurs les plus importants que nous ayons jamais eus. Excusez-moi.

Il partit.

Betty s'approcha de la peinture accrochée au mur, un simple paysage… le coteau d'une colline, quelques arbres, une lointaine chaîne de montagne. Welstead, mal doté en sens artistique, regarda autour de lui pour détecter la source de lumière… en vain. Il rejoignit Betty près du tableau. Elle annonça d'une voix presque haletante :

— C'est un… ça me fait peur de le dire… un chef-d'œuvre.

Welstead plissa les yeux en s'efforçant de comprendre le fondement de la crainte révérencielle et de l'émerveillement de sa femme. En fait, le tableau attirait son regard, lui faisait faire le tour du cadre, lui inspirait une exaltation agréable, de la chaleur, de la sérénité.

Clay, de retour, remarqua leur intérêt.

— Qu'en pensez-vous ? demanda-t-il.

— Je pense que c'est… extrêmement réussi, répondit Betty, cherchant des mots qui puissent exprimer son admiration sans paraître excessive.

Clay secoua pitoyablement la tête.

— Inutile de louer une banalité par courtoisie, Mme Welstead. Nous connaissons nos lacunes. Nos yeux ont contemplé les Giottos, les Rembrandts, les Cézannes. Ceci est un bien piètre ouvrage.

Betty allait commencer à protester, mais elle se retint. Les paroles, manifestement, ne pourraient convaincre Clay… ou alors une convention sociale le forçait à rabaisser les œuvres de son peuple et il serait discourtois de discuter avec un peu trop de véhémence.

— On prépare vos appartements, leur dit Clay. J'ai aussi demandé des vêtements propres pour tous deux, car je vois que les vôtres ont été souillés par le voyage.

Betty s'empourpra et lissa les jambes de son short bleu. Welstead épousseta gauchement sa blouse défraîchie. Il mit la main dans sa poche et sortit un bout de gravier.

— Il provient d'un astéroïde que j'ai prospecté il y a quelques semaines. (Il le fit tourner entre ses doigts.) Ce n'est que du granité, mais il possède des inclusions de grenat.

Clay prit le morceau de roche et l'inspecta avec un respect tout particulier.

— Puis-je le garder ?

— Mais bien sûr.

Clay posa le bout de pierre sur un plateau d'argent.

— Vous ne pouvez comprendre ce que cette petite pierre symbolise pour nous, sur Havre. Le voyage interstellaire… notre but, notre rêve depuis deux cent soixante et onze ans.

Encore ces deux cent soixante et onze ans ! Welstead effectua un calcul. Cela les ramenait à l'ère des Grands vagabondages, quand la propulsion interstellaire supra-inférieure était entrée en usage, quand les hommes s'étaient précipités pêle-mêle dans toute la galaxie, comme des abeilles dans un champ de fleurs, et que la culture humaine avait explosé dans l'espace comme une supernova.

Clay leur fit traverser une grande pièce, à la fois simple et dotée de riches détails. La vision de Welstead n'était pas suffisamment analytique pour saisir d'entrée la totalité des caractéristiques. Il perçut des tons fauve, brun, bleu pastel, vert d'eau, dans le bois, le tissu, le verre, la poterie… Ces couleurs se combinaient pour produire un effet fabuleux avec le poli ombré et ciré du bois naturel. Au bout de la salle, une bibliothèque contenait dix gros livres reliés en cuir noir qui, du fait d'une insistance indéfinissable, semblaient avoir la même signification qu'une icône.

Ils s'engagèrent dans un couloir sur le côté pour déboucher dans un jardin rempli de fleurs, d'arbres bas, d'oiseaux peu farouches. Clay les introduisit dans un appartement en longueur baigné par le soleil.

— Votre bain vous attend de l'autre côté de la porte, annonça Clay. On vous a préparé des habits propres sur le lit. Une fois que vous serez reposés, vous me retrouverez dans la grande salle de séjour. Faites totalement comme chez vous… prenez toutes vos aises.

Ils se retrouvèrent seuls. Betty eut un soupir de bonheur et s'enfonça dans le lit.

— N'est-ce pas magnifique, chéri ?

— C'est bizarre, oui, dit Welstead, toujours debout au milieu de la pièce.

— Quoi ?

— Surtout que ce peuple, apparemment talentueux, efficace, agisse avec autant d'humilité et d'auto-dénigrement.

— Ils paraissent confiants.

— Ils sont bel et bien confiants. Pourtant, dès qu'on prononce le mot Terre, c'est comme si on parlait d'Alakland à un Lak exilé. C'est tout dire !

Betty haussa les épaules et commença à ôter ses vêtements.

— Il existe probablement une explication très simple. Pour l'instant, toutes ces hypothèses me fatiguent. Je prends mon bain. De l'eau, de l'eau, de l'eau ! Des tonnes d'eau !

 

Ils retrouvèrent Clay dans la longue salle, en compagnie de sa charmante femme et de ses quatre enfants les plus jeunes, qu'il présenta solennellement.

Welstead et Betty s'assirent sur un divan et Clay leur versa dans de petites tasses en porcelaine du vin jaune-vert pâle, puis s'assit à son tour.

— Il me faut avant tout vous expliquer notre monde de Havre… à moins que vous n'ayez deviné notre triste sort ?

Welstead répondit :

— Je suppose qu'une colonie fut implantée ici et oubliée… ou perdue.

Clay eut un sourire, triste.

— Nos débuts furent un peu plus dramatiques. Il y a deux cent soixante et onze ans, il fut brutalement impossible de contrôler l'Étrurie, avec son plein complet de passagers, alors qu'il était en route pour Rigel. Suivant le récit qui nous fut transmis, les barres de carburant fusionnèrent à l'intérieur de la génératrice du propulseur. Si l'on ouvrait la génératrice, les champs s'écrouleraient. Sinon, le vaisseau naviguerait jusqu'à épuisement de l'énergie.

— Cet accident était courant, dans le temps, précisa Welstead. Habituellement, le mécanicien coupait les blocs de poussée sur un côté de la coque. Ensuite le vaisseau tournait en rond jusqu'à l'arrivée des secours.

Clay eut une grimace forcée assez triste.

— Personne à bord de l'Étrurie ne songea à cette procédure. Le vaisseau quitta l'univers connu et finit par passer à proximité d'une planète qui semblait capable d'abriter la vie. Les soixante-trois personnes à bord prirent les chaloupes de sauvetage et atterrirent sur Havre.

— Trente-quatre hommes, vingt-cinq femmes, quatre enfants… allant de Dorothy Pell, huit ans, à Vladimir Hochs, soixante-quatorze ans, représentant toutes les races humaines. Nous sommes les descendants de ces soixante-trois personnes… et nous sommes trois cents millions.

— Vous avez travaillé vite, commenta Betty avec admiration.

— Nous avons des familles nombreuses, continua Clay. J'ai neuf enfants, seize petits-enfants. Depuis le début, notre principe directeur fut de garder intacte la culture de la Terre à l'intention de nos descendants, de leur enseigner tout ce que nous savions de la tradition humaine.

« De la sorte, quand les secours arriveraient… comme il se devait… nos enfants ou les enfants de nos enfants pourraient rentrer sur Terre en tant que citoyens et non comme des sauvages. Pour ce faire, notre source inestimable fut les Dix Livres, les seuls ouvrages arrachés à l'Étrurie. Nous n'aurions pu bénéficier de livres plus vivifiants… 

Le regard de Clay se porta sur les livres reliés en noir au bout de la pièce, et sa voix s'abaissa légèrement.

— L'Encyclopédie des réalisations humaines. L'édition originale comportait dix petits volumes en plastrol, dont aucun n'était plus gros que votre main… mais il se trouvait en eux de telles richesses de splendeur humaine que nous ne pouvions oublier nos ancêtres, ni prendre de repos dans nos efforts pour parvenir à approcher le niveau des grands maîtres. Toutes les œuvres de la race humaine devinrent nos critères… en musique, dans les arts plastiques, en littérature… toutes se trouvaient décrites dans l'Encyclopédie.

— Décrites, dites-vous ? interrogea Welstead.

— Pas d'illustrations ? demanda Betty.

— Non, répondit Clay. L'édition d'origine n'était pas assez vaste pour permettre d'incorporer des illustrations. Toutefois… (Il s'approcha de la bibliothèque, sélectionna un volume au hasard)… les mots ne laissaient aucune place à l'imagination. Par exemple, concernant la musique de Bach : « À l'arrivée de Bach, la toccata était hésitante, indécise… une distraction, un tour de force, où le musicien pouvait exprimer toute sa virtuosité.

« Avec Bach, la toccata devient un moyen d'expression doté de la plus noble des plasticités. Il suggère le thème par de petites touches au piano, des échappées indépendantes. Puis se produit une explosion d'harmonie… les premières échappées luisent comme des prismes, prennent de la stature, basculent graduellement ensemble pour former une miraculeuse pyramide de sons. »

« Et sur Beethoven : “Un dieu parmi les hommes. Sa musique est la voix du monde, la parade de toutes les splendeurs imaginables. Les sons qu'il conjure sont des forces du même ordre que les couchers de soleil, les tempêtes en mer, les panoramas du haut des sommets les plus vertigineux.”

« Et sur Léon Bismarck Beiderbecke : “Sa trompette déverse un tel torrent d'extase, un tel triomphe, de telles joies supérieures que le cœur de l'homme se fige de douleur de ne pouvoir y participer.” (Clay referma le livre et le remit en place.) Tel est notre héritage. Nous avons essayé de maintenir vivant, même piètrement, le flot de notre culture originale.

— Je dirais que vous avez réussi dans votre entreprise, fit remarquer sèchement Welstead.

Betty poussa un soupir, longue et lente exhalaison.

Clay secoua la tête.

— Vous ne pouvez en juger tant que vous n'avez pas entièrement visité Havre. Nous sommes assez confortablement installés, bien que notre mode de vie doive vous sembler peu impressionnant, comparé aux grandes cités, aux magnifiques palais de la Terre.

— Non, pas du tout, dit Betty…, mais Clay eut un geste poli.

— Ne vous sentez pas obligés de nous flatter. Comme je l'ai dit, nous avons conscience de nos lacunes. Notre musique, par exemple… elle est agréable, parfois passionnante, parfois profonde, mais ne parvient jamais aux sommets poignants décrits par l'Encyclopédie.

« Nos arts plastiques sont techniquement accomplis, mais nous désespérons d'égaler Seurat, qui “surexpose la lumière”, ou Braque, “schémas de l'esprit dans des schémas de couleurs sur les schémas de la vie”, ou Cézanne, “plans qui, sous la défroque d'objets naturels, marchent, se mêlent, se rencontrent en accord avec une logique sans merci, qui virevolte et force l'esprit à admettre la justice absolue de la composition.”

Betty adressa un coup d'œil à son mari, craignant qu'il n'exprime ce qu'il ne pouvait manquer de penser. À son grand soulagement, il resta coi tout en jetant un regard louche à Clay. Pour sa part, Betty résolut de conserver une attitude distante.

— Non, reprit Clay d'une voix pesante, nous faisons de notre mieux et il est naturel que nous réussissions mieux dans certains domaines que dans d'autres. Pour commencer, nous avons bénéficié de toute l'expérience humaine placée dans notre mémoire. Nous avons trouvé des routes toutes tracées… nous savions quelles erreurs éviter. Nous n'avons jamais eu de guerre ni de désir de guerre. Nous n'avons jamais permis l'instauration d'une autorité illimitée. Nous avons néanmoins essayé de récompenser ceux qui sont prêts à accepter les responsabilités.

« Nos criminels… très rares aujourd'hui… sont traités pour désordre mental après leurs premier et deuxième délits, stérilisés après le troisième, exécutés après le quatrième… notre loi fondamentale étant une coopération et une contribution permanente avec la société, bien que cette contribution connaisse une latitude infinie. Nous ne faisons pas de la société un rouleau compresseur. Chacun peut vivre aussi intégralement ou singulièrement qu'il le désire, tant qu'il se conforme à la loi fondamentale.

Clay marqua un temps d'arrêt et son regard passa de Welstead à Betty.

— À présent, comprenez-vous notre mode de vie ?

— Plus ou moins, répondit Welstead. Dans ses grandes lignes du moins. Vous semblez avoir réalisé de grands progrès techniques.

Clay réfléchit.

— Sous un certain point de vue, oui. Sous un autre, non. Nous disposions des outils placés dans les chaloupes, des connaissances techniques et, c'est le plus important, nous savions ce que nous cherchions à faire.

Notre but principal est naturellement la conquête de l'espace. Nous avons lancé des fusées, mais elles ne peuvent que nous envoyer jusqu'à notre soleil avant de revenir. Nos savants ne sont pas loin de percer le secret de la propulsion interstellaire, mais ils sont encore arrêtés par quelques difficultés d'ordre pratique.

Welstead éclata de rire.

— La propulsion interstellaire ne peut être découverte par un effort rationnel. C'est une question d'ordre philosophique que l'on secoue en tous sens depuis des centaines d'années, la raison… l'idée abstraite… est une fonction du temps et de l'espace ordinaires. La propulsion interstellaire ne possède aucune qualité en commun avec ces idées et c'est pour cette raison que la pensée humaine ne pourra jamais résoudre consciemment le problème de l'hyperpropulsion. Seuls les expériences, les essais et les erreurs peuvent y parvenir. Y réfléchir est inutile.

— Hum, fit Clay. Voilà un concept nouveau. Mais votre présence rend maintenant cela superfétatoire, car vous serez notre lien avec notre patrie.

Betty vit les mots qui pointaient sur les lèvres de son mari. Elle serra les poings et fit un souhait… très fort, très très fort. Peut-être cela produisit-il son effet, car Welstead se contenta de répondre :

— Nous ferons tout notre possible pour vous aider.

 

Ils visitèrent tout Mytilène, ainsi que les voisines Tiryns, Dicte et Ilium. Ils virent des centres industriels, des réacteurs nucléaires, des fermes, des écoles. Ils assistèrent à une séance du Conseil des Guides, prononcèrent tous deux de brefs discours et s'adressèrent au peuple de Havre grâce à la télévision. Le moindre des organes d'information de la planète rapporta leurs paroles.

Ils entendirent de la musique sur un coteau verdoyant, l'orchestre jouant sous de formidables coquecigrues noires. Ils admirèrent les arts plastiques de Havre dans les galeries publiques, dans les demeures et dans l'usage courant. Ils lurent des extraits de littérature, obtinrent une vue d'ensemble des sciences de la planète, à peu près équivalentes à celles de la Terre. Ils ne cessèrent de s'émerveiller de tout ce que ce petit peuple avait pu accomplir en aussi peu de temps.

Ils se rendirent dans des laboratoires, où trois cents savants et ingénieurs cherchaient à forcer les champs magnétiques, gravitationnels et vorticiels dans la fusion qui rendait possible le vol interstellaire. Et les savants regardèrent, haletants, Welstead inspecter leurs appareillages.

Il décela d'un seul coup d'œil l'origine de leur difficulté. Il connaissait les mêmes expériences qui avaient été réalisées sur Terre trois cents ans auparavant, et le fantastique accident qui avait conduit Roman-Forteski et Gladheim à enfermer la génératrice dans un dodécaèdre de quartz. Ce n'était que grâce à cet accident, ou cette information, que les savants de Havre pourraient percer le mystère de la propulsion spatiale.

Welstead traversa songeusement ce laboratoire, suivi jusqu'à la porte par les regards désappointés des techniciens. Betty aussi avait gardé les yeux posés sur lui, étonnée, et le restant de la journée la tension n'avait pas baissée entre eux.

Cette nuit-là, tandis qu'ils étaient allongés dans les ténèbres, raides, bien éveillés, chacun sentait la pression des pensées de l'autre. Betty finit par rompre le silence, d'une voix si brutale qu'il ne pouvait se tromper sur son humeur.

— Ralph !

— Quoi ?

— Pourquoi as-tu agi comme ça, au laboratoire ?

— Tout doux, marmonna Welstead. Peut-être que la chambre est dotée de micros.

Betty eut un rue reprisant.

— Nous ne sommes pas sur Terre. Ces gens sont confiants, honnêtes…

Ce fut au tour de Welstead de rire… brièvement, sans joie.

— C'est pour cela que je suis ignorant en matière de propulsion spatiale.

Betty se raidit encore plus.

— Que veux-tu dire ?

— Je veux dire que ces gens sont foutrement trop bons pour qu'on les gâte.

Betty se détendit, soupira, parla lentement, comme si elle savait qu elle venait de marquer un point.

— Comment cela : « les gâter » ?

Welstead renâcla.

— C'est clair et net. Tu es allée chez eux, tu as lu leur poésie, écouté leur musique…

— Bien entendu. Ces gens vivent la moindre seconde de leur vie avec… eh bien, je dirai que c'est de l'exaltation. Une dévotion à la création qui ne ressemble à rien de ce que j'ai vu auparavant.

Welstead reprit d'une voix sombre :

— Ils vivent la plus fabuleuse illusion jamais imaginée et ils vont droit à une terrible chute. Ils ressemblent à un homme saoul comme une bourrique qui roule à tombeau ouvert.

Betty regarda fixement dans le noir.

— Est ce que tu es dingue ?

— Ils vivent dans l'exaltation, en ce moment, mais quel choc quand la bulle éclatera !

— Mais pourquoi devrait-elle éclater ? s'écria Betty. Pourquoi ne…

— Betty, la coupa Welstead d'une voix froide et sardonique, est-ce que tu as déjà vu un parc public, sur la Terre, après des vacances ?

— Oui, répondit vivement Betty… il est dans un état abominable. Parce que les gens de la Terre n'ont aucun sentiment de communauté.

— Exact. Et ces gens-ci en ont un très fort. Ils sont liés par une contrainte qui leur a permis de réaliser en deux cent et quelques années ce qui en a demandé sept mille sur Terre. Ils font tous face à la même direction, ils vont tous à la même vitesse. Une fois cette pulsion disparue, comment penses-tu qu'ils pourront respecter leurs critères ?

Betty resta silencieuse.

— Les êtres humains, continua Welstead d'une voix rêveuse, font de leur mieux quand leur vie est dure. Soit ils font de leur mieux, soit ils ne font rien. Leur existence fut difficile, ici… ces gens ont traversé l'épreuve avec succès. Si on leur donne une vie facile, de l'argent bidon… que se passera-t-il ?

« Mais ce n'est pas tout. En fait, ce n'est que la première moitié de l'histoire, déclara-t-il fermement. Ce peuple vit dans un rêve. Il est la victime des Dix Livres. Ils prennent au mot le moindre de leurs mots et ils ont mis tout leur cœur pour essayer d'approcher ce qu'ils estiment être des critères normaux.

« À leurs yeux, leur production ne parvient pas à la moitié de ce que les Dix Livres prétendent que doit être un chef-d'œuvre. Celui qui a écrit ces Dix Livres était certainement rédacteur dans une agence de publicité. (Welstead éclata de rire.) Shakespeare a produit des pièces formidables, d'accord. Mais je n'ai jamais vu de “flammes qui bondissent le long des mots, des vents violents qui se précipitent à travers les pages.”

« Sibelius était sans doute un excellent compositeur… je ne suis pas expert dans ce domaine… mais qui donc l'a écouté pour devenir “partie intégrante des glaces, de la terre aux mousses odorantes et de la forêt au souffle rauque de Finlande”, ainsi que doit le faire tout un chacun, selon les Dix Livres ?

— Il essayait simplement d'exprimer vigoureusement l'essence de ces artistes.

— Rien de mal à cela. Sur Terre, nous sommes conditionnés pour réagir en disant que tout ce qui est imprimé n'est que mensonge. Ou nous acceptons des litotes à plusieurs centaines de pour cent. Les gens d'ici ne sont pas immunisés contre ça. Ils ont pris chaque mot au pied de la lettre. Les Dix Livres constituent leur bible. Ils essaient d'égaler des réalisations qui n'ont jamais véritablement existé.

Betty se redressa sur un coude et, d'une voix étouffée par un sentiment de triomphe, répondit :

— Et ils ont réussi ! Ralph, ils ont réussi ! Ils ont relevé le défi, ils ont égalé ou dépassé tout ce que la Terre a pu produire ! Ralph, je suis fière d'appartenir à la même race.

— La même espèce, la reprit sèchement son mari. Ce peuple constitue un mélange de races. Ils sont toutes les races.

— Où est la différence ? lâcha Betty. Tu ne fais qu'ergoter. Tu sais fort bien ce que je veux dire.

— Nous nous égarons, fit Welstead avec lassitude. La question n'est pas le peuple de Havre et ses réalisations. Bien entendu, ils sont magnifiques… aujourd'hui. Mais comment penses-tu que les affectera le contact avec la Terre ?

« T'imagines-tu qu'ils continueront de produire une fois le défi disparu ? Quand ils découvriront que la Terre n'est qu'un mauvais lieu… plein de chamailleries et de querelles… de médiocrités et de coups tordus ? Où les artistes ne dessinent que des femmes nues et les musiciens gagnent leur vie en débitant du bruit… toutes sortes de bruits… pour les bandes sonores de la télévision ? Où passeront leurs rêves, à ce moment-là ?

« En voilà, une déception ! Écoute-moi bien : la moitié de la population se suicidera et l'autre moitié se tournera vers la prostitution et l'exploitation des touristes. La proposition n'a rien de réjouissant. Je pense qu'il faut leur laisser leurs rêves. Qu'ils s'imaginent que nous sommes tous deux les plus abominables vauriens de l'univers. Oui, filons de cette planète, retournons chez nous, là où est notre place.

Betty répondit d'une voix troublée :

— Tôt ou tard, quelqu'un d'autre les trouvera.

— Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. Nous annoncerons que la région est déserte… ce qui est bien le cas, en dehors de Havre.

— Ralph, je ne pourrais pas, dit-elle d'une petite voix. Je ne pourrais trahir leur confiance.

— Même pas pour qu'ils continuent d'avoir confiance ?

— Est-ce que tu ne penses pas que leur déconvenue serait tout aussi grande si nous les quittions subrepticement ? s'enflamma Betty. Nous constituons le point d'orgue de ces deux cent soixante et onze années. Imagine un peu leur apathie après notre départ !

— Ils travaillent à la propulsion spatiale. Il y a une chance sur un million qu'ils tombent dessus. Ils l'ignorent. Ils ne disposent que d'une fraction infinitésimale d'un domaine entier et ils croient qu'il leur suffira de trouver la source d'énergie voulue puis d'obtenir une isolation satisfaisante. Ils ne possèdent pas la lanterne dont s'est saisi Gladheim quand le réservoir en plomb s'est mis à fondre.

— Ralph, tes paroles sont toutes très logiques. Tes arguments se tiennent… mais ils ne sont pas satisfaisants, émotionnellement parlant. Je n'ai pas un sentiment d'exactitude.

— Flûte ! Ne jouons pas aux philosophes.

— Et n'essayons pas non plus de jouer au Bon Dieu.

Il y eut un long silence.

— Ralph ?

— Quoi ?

— Est-ce qu'il n'existe pas un moyen ?…

— Un moyen de quoi ?

— Pourquoi faut-il que la responsabilité nous en incombe ?

— J'ignore qui d'autre pourrait s'en charger. Nous sommes les instruments…

— Mais c'est leur vie à eux !

— Betty, dit Welstead avec lassitude, aujourd'hui nous ne pouvons pas mettre l'affaire sur le dos de quelqu'un d'autre. C'est nous qui, en dernier ressort, devons dire oui ou non. Nous sommes les seuls à voir des deux côtés de la palissade. La décision est terrible… mais je dis non.

La conversation s'arrêta et, au bout d'un laps de temps indéfini, ils s'endormirent.

 

Trois nuits plus tard, Welstead arrêta Betty comme elle commençait à se déshabiller pour se coucher. Elle lui accorda un large regard ébahi.

— Fourre toutes tes affaires dans un sac. On s'en va.

Le corps de Betty était raidi par la nervosité, mais elle se détendit en faisant un pas vers lui.

— Ralph…

— Quoi ?

Elle ne trouva nulle douceur, nulle indécision dans ses yeux couleur topaze.

— Ralph… ce serait dangereux de partir. S'ils nous attrapaient, ils nous exécuteraient… pour dépravation pure. (Et elle ajouta dans un murmure en détournant le regard :) Et ce serait sans doute justifié.

— C'est un risque qu'il nous faut courir. Comme nous l'avons dit le jour où nous avons décidé d'atterrir. Il faut bien mourir un jour. Prends tes affaires : on s'en va.

— On devrait laisser un mot, Ralph. Quelque chose…

Il montra une enveloppe.

— C'est là. On les remercie de leur hospitalité. Je leur ai dit que nous sommes des criminels et que nous ne pouvons prendre le risque de retourner sur Terre. C'est maigre, mais c'est ce que j'ai trouvé de mieux.

Une flamme se ralluma dans la voix de Betty.

— Ne t'en fais pas, ils te croiront.

L'air maussade, elle fourra quelques babioles dans un sac.

— La route est longue jusqu'à notre appareil, tu sais, le mit-elle en garde.

— On va prendre la voiture de Clay. Je l'ai observé et je sais la conduire.

Elle réprima un spasme de rire amer.

— Nous sommes même des voleurs de voitures.

— Il le faut bien, répondit Welstead d'une voix inflexible.

Il s'approcha de la porte et tendit l'oreille. Le silence total du sommeil de bon aloi régnait sur le restant de la maison. Il revint auprès de Betty, qui l'avait observé froidement avec un air de désintérêt.

— Par ici, dit-il. Par la terrasse.

Ils sortirent dans la nuit sans lune de Havre et le seul bruit qu'ils entendirent fut le tintinnabulement du ruisseau qui traversait la terrasse.

Welstead prit Betty par la main.

— Tout doux, maintenant, ne rentre pas dans ce bambou.

Il lui étreignit la main et ils s'arrêtèrent brutalement. D'une fenêtre leur était parvenu le bruit d'un halètement, puis le marmonnement de soulagement de quelqu'un qui vient de faire un mauvais rêve.

Lentement, comme du verre qui fond à la chaleur, ils reprirent vie et se glissèrent à l'autre bout de la terrasse, puis sur le gazon à côté de la maison. Ils firent le tour du jardin potager et la forme de la voiture apparut devant eux.

— Monte, chuchota Welstead. Je vais pousser jusqu'au premier virage.

Betty grimpa dans le siège et son pied racla le métal. Welstead se raidit, tendit l'oreille, sonda les ténèbres, tel un aigle. Silence dans la maison, le silence de la décontraction, de la confiance… Il poussa la voiture et elle flotta doucement en n'opposant que son inertie à la force de sa main.

Elle s'arrêta brutalement avec une secousse. Welstead resta paralysé. Une sorte d'antivol ? Non, il n'y avait pas de voleurs sur Havre… en dehors de deux personnes qui venaient d'arriver de la Terre. Un piège ?

— L'ancre, chuchota Betty.

Bien entendu… Welstead faillit lâcher un gémissement de soulagement. Toutes les voitures avaient une ancre pour empêcher le vent de les déplacer. Il la trouva, l'accrocha dans son logement, et la voiture put alors flotter sans retenue le long du tunnel de verdure qui constituait l'allée d'accès à la demeure de Clay. Après le virage, il courut jusqu'à la porte, bondit à l'intérieur, appuya le pied sur la pédale de mise en route et la voiture se mit à glisser avec la grâce légère d'un canoë. Sur la route principale, il alluma les projecteurs et ils traversèrent la nuit à toute allure.

— Et nous utilisons encore les roues sur la Terre, lâcha Welstead. Si nous n'avions qu'un dixième du cran de ces gens…

Des voitures les croisaient. Les projecteurs leur éclairaient rapidement le visage et ils se ratatinaient derrière le pare-brise.

Ils arrivèrent enfin au parc où reposait leur vaisseau.

— Si quelqu'un nous interpelle, glissa Welstead à l'oreille de Betty, nous sommes simplement venus prendre quelques effets personnels. Après tout, nous ne sommes pas prisonniers.

Cela ne l'empêcha pas d'effectuer un cercle prudent autour de leur appareil avant de s'arrêter juste à côté, puis il attendit quelques secondes et sonda les ténèbres de son mieux. Ni bruit, ni lumière, ni signe de garde ou de présence humaine.

Welstead sauta de la voiture.

— Vite, maintenant. Cours et monte dedans. Je suis sur tes talons.

Ils se ruèrent à travers la nuit, remontèrent les échelons soudés à la coque, et l'acier froid était comme une caresse sous les mains brûlantes de Welstead. Ils entrèrent dans la cabine ; il referma brutalement le sas, rabattit les agrafes.

Welstead bondit sur les commandes et alluma les réacteurs. La procédure était risquée… mais une fois dégagés de l'atmosphère ils auraient le temps de chauffer normalement. Le vaisseau s'éleva ; les ténèbres et les lumières de Mytilène s'éloignèrent sous eux. Welstead poussa un soupir, soudain las, mais se sentant détendu et au chaud.

Ils continuèrent de monter… La planète ne fut plus qu'une boule, Éridan 2932 apparut sur le côté et, soudain, sans impression notable de franchissement d'une frontière, ils se retrouvèrent dans l'espace.

Welstead poussa un soupir.

— Seigneur ! quel soulagement ! Je ne me rappelais plus combien l'espace profond peut être beau.

— Je le trouve également magnifique, déclara Alexander Clay. Je ne l'avais jamais vu auparavant.

Welstead fit volte-face et se leva d'un bond.

Clay quitta la salle de réaction, les regardant avec une expression particulière que Welstead interpréta comme une fureur mortelle. Betty se tenait près de la cloison, ses yeux passant d'un homme à l'autre, le visage aussi inexpressif qu'un miroir.

Welstead quitta lentement les commandes.

— Eh bien ! vous nous avez pris en flagrant délit. Vous pensez sans doute que nous vous avons infligé un vilain traitement. Peut-être. Mais j'ai la conscience tranquille. Nous ne ferons pas demi-tour. Il semblerait que vous aviez envie de faire un petit voyage et nous irons jusqu'au bout. Si nécessaire…

Il marqua un temps d'arrêt qui en disait long. Puis : 

— Comment êtes-vous monté à bord ? (Ensuite, après quelques instants de réflexion :) Et pourquoi ? Pourquoi cette nuit ?

Clay hocha lentement la tête.

— Ralph… vous ne nous accordez pas une intelligence, et encore moins un courage, ordinaires.

— Qu'entendez-vous par là ?

— J'entends par là que je comprends vos mobiles… et que je vous admire. Bien que je pense que vous avez manifesté un bel entêtement à vouloir agir sans discuter avec les gens les plus directement concernés.

Welstead baissa la tête et lui adressa un regard dur.

— Fondamentalement, la responsabilité m'en incombe. Cela ne me plaît pas mais je n'éprouve aucune crainte.

— Cela est à mettre à votre crédit, déclara doucement Clay. Sur Havre, nous avons l'habitude de partager les responsabilités. Non pas de les diluer, attention, mais de mettre à l'ouvrage une douzaine… une centaine… un millier d'esprits pour résoudre un problème qui s'avère trop lourd pour un seul. Vous n'avez su nous juger, Ralph. Vous nous trouvez mous, dépourvus de fibre morale.

— Non, pas exactement…

— Notre civilisation est bâtie sur l'adaptabilité, la croissance, la flexibilité, continua Clay. Nous…

— Vous ne comprenez pas à quoi vous devrez vous adapter, lui répondit sèchement Welstead. Cela n'a rien de sympathique. Ce sont les pots-de-vin, les magouilleurs, les touristes par millions qui rendront votre planète semblable à une jolie fille après le passage d'un peloton de soldats d'invasion.

— Nous rencontrerons des problèmes, admit Clay. (Sa voix prit de la force.) Mais c'est ce que nous souhaitons, Ralph… des problèmes. Nous avons soif de problèmes de l'existence humaine ordinaire. Et si cela signifie des grognements et de la transpiration, nous ne rechignerons pas. Nous sommes de chair et de sang, tout comme vous.

« Nous ne voulons pas le Nirvana… nous voulons mettre nos forces à l'épreuve. Nous voulons combattre aux côtés du restant de l'humanité normale. Ne luttez-vous pas contre ce que vous trouvez injuste ?

Welstead secoua lentement la tête.

— Plus maintenant. C'est trop pour moi. J'ai essayé quand j'étais jeune, puis j'ai laissé tomber. Peut-être est-ce pour cela que Betty et moi sillonnons ainsi la Bordure.

— Non, dit Betty. Ce n'est pas tout, Ralph, et tu le sais. Tu explores parce que tu adores l'exploration. Tu aimes la lutte mouvementée des contacts humains tout autant que quiconque.

— Lutte mouvementée, dit Clay en savourant ces paroles. Voilà ce qu'il nous faut sur Havre. Ils avaient cela, dans le temps. Ils s'y sont consacrés, ils ont soumis ce monde nouveau. Il nous appartient, à présent. Encore cent ans de cul-de-sac et nous serons drogués, léthargiques, décadents.

Welstead resta coi.

— Ce qu'il ne faut pas oublier, Ralph, dit Clay, c'est que nous appartenons à l'humanité. Si tout se passe bien, parfait. Si des problèmes apparaissent, nous voulons aider à les résoudre. Vous dites que vous avez laissé tomber parce que c'était trop pour vous. Pensez-vous que ce serait trop pour toute une planète ? Trois cents millions de cerveaux robustes et honnêtes ?

Welstead le regarda fixement, son imagination enflammée.

— Je ne vois pas comment…

Clay sourit.

— Moi non plus. C'est un problème pour trois cents millions d'esprits. En y réfléchissant de la sorte, cela ne semble pas trop important. S'il faut trois cents cerveaux pour imaginer un dodécaèdre de quartz…

Welstead sursauta et jeta à son épouse un regard accusateur.

— Betty !

Elle secoua la tête.

— J'ai rapporté à Clay notre conversation, notre dispute. Nous en avons discuté à fond. Je lui ai tout dit… et je lui ai promis de l'avertir quand nous partirions. Mais je n'ai jamais parlé du propulseur spatial. S'ils l'ont découvert, ils l'ont fait par eux-mêmes.

Welstead se retourna lentement vers Clay.

— Découvert ? Mais… c'est impossible !

— Rien n'est impossible, repartit Clay. C'est vous-même qui m'avez donné un indice en m'avouant que la raison humaine était inutile parce que le propulseur spatial participait d'un environnement totalement différent. Nous nous sommes donc concentrés non sur le propulseur lui-même, mais sur son environnement. Les premiers résultats nous sont parvenus en termes de douze directions… d'où le dodécaèdre. Une simple intuition, une expérience et ça a marché.

Welstead poussa un soupir.

— Je suis battu. Je cède. Clay, à vous le casse-tête. C'est vous qui l'aurez voulu. Que désirez-vous faire ? Retourner sur Havre ?

Clay sourit, presque avec affection.

— Nous sommes déjà loin. J'aimerais voir la Terre. Pendant un mois, incognito. Ensuite nous retournerons sur Havre et ferons notre rapport à la planète. Nous sommes trois cents millions à attendre le coup de gong de la première reprise.

 


LES POTIERS DE FIRSK

 

Le vase jaune sur le bureau de Thomm devait mesurer trente centimètres de haut et il s'évasait à partir d'un diamètre inférieur d'environ vingt centimètres pour atteindre les trente vers le haut. De profil, la courbe était simple, nette, vive, parfaitement achevée ; le corps était mince, sans fragilité ; l'ouvrage tout entier donnait l'impression d'une force bien cambrée.

L'élégance du corps n'avait d'égal que la beauté du vernis : un éblouissant jaune transparent, lumineux comme les dernières lueurs d'un soir de canicule estivale. C'était l'essence des fleurs de soucis, un éblouissant safran ondoyant, un jaune semblable à de l'or limpide, un cristal jaune qui semblait façonner des rideaux de lumière en lui-même et les semer à tous vents, jaune étincelant mais doux, piquant comme le citron, doux comme de la gelée de coing, apaisant comme les rayons du soleil.

Keselsky avait furtivement lorgné le vase durant son entrevue avec Thomm, chef du personnel du département des Affaires planétaires. À présent, l'entrevue étant terminée, il ne put s'empêcher de se pencher en avant pour examiner l'objet de plus près. Il déclara avec une sincérité manifeste :

— C'est la plus belle poterie que j'aie jamais vue. Thomm, dans la force de l'âge, arborant une martiale moustache grise, l'œil vif mais tolérant, se carra dans son fauteuil.

— C'est un souvenir. « Souvenir » est un terme qui en vaut bien un autre. Je l'ai depuis bien des années, je devais avoir votre âge à l'époque. (Il jeta un coup d'œil à l'horloge sur son bureau.) L'heure du déjeuner.

Keselsky releva les yeux et tendit à la hâte la main vers sa serviette.

— Excusez-moi, j'ignorais…

Thomm leva la main.

— Pas si vite. J'aimerais que vous déjeuniez avec moi.

Keselsky marmonna des excuses embarrassées, mais Thomm insista.

— Rasseyez-vous, je vous en prie. (Un menu apparut sur l'écran.) Allez… jetez un coup d'œil à ceci.

Sans qu'il fût besoin d'insister davantage, Keselsky effectua une sélection et Thomm parla dans son micro. Le mur s'ouvrit, une table apparut et glissa jusqu'à eux avec leur repas.

Tout en mangeant, Keselsky continua de caresser le vase des yeux. Au café, Thomm le lui tendit. Keselsky le souleva, en caressa la surface, plongea le regard dans son vernis.

— Où diable avez-vous trouvé un tel chef-d'œuvre ?

Il examina le fond et fronça les sourcils devant les marques grattées dans l'argile.

— Le diable n'y est pour rien. C'était sur la planète Firsk. (Il s'installa au fond de son fauteuil.) Ce vase a une histoire.

Il marqua un temps d'arrêt et attendit.

Keselsky se hâta de jurer que rien ne pouvait lui plaire davantage que d'écouter tout ce que Thomm pouvait avoir à raconter. Thomm eut un léger sourire. Après tout, c'était le premier emploi de Keselsky.

— Comme je l'ai déjà dit, je devais avoir à peu près votre âge. Peut-être un an ou deux de plus, mais il y avait dix-neuf mois que je me trouvais sur la planète Manche. Quand mon ordre de transfert pour Firsk me parvint, je fus naturellement enchanté, car Manche, comme vous le savez peut-être, est une planète sinistre, pleine de glaces, de puces des neiges et d'aborigènes qui doivent être les plus ennuyeux de l'univers…

 

Thomm était captivé par Firsk. Cette planète avait tout ce qui manquait à Manche : la chaleur, des parfums, les Mi-Tuun, peuple gracieux connaissant une culture antique, riche et surannée. Firsk n'avait rien d'une grosse planète, bien que sa pesanteur fût proche de celle de la Terre. Les surfaces émergées se réduisaient à un unique continent équatorial qui avait la forme d'une haltère.

Le bureau des Affaires planétaires était situé à Pénolpan, à quelques kilomètres de la mer du Sud, ville connue pour ses fables et son charme. On entendait toujours dans le lointain une musique tintinnabulante ; l'encens et mille parfums de fleurs embaumaient l'air. Les maisons basses en roseau, en parchemin et en bois sombre étaient disposées négligemment, les trois quarts dissimulées sous le feuillage des arbres et des plantes grimpantes. Des canaux d'eau verte dentelaient la cité, traversés par des ponts en bois recouverts de lierre et de fleurs orange, où voguaient des bateaux décorés de dessins compliqués et multicolores.

Les habitants de Pénolpan, les Mi-Tuun à la peau ambrée, étaient un peuple doux qui se consacrait aux plaisirs de la vie, sensuels sans excès, détendus et gais, toute leur vie guidée par des rituels. Ils péchaient dans la mer du Sud, cultivaient des céréales et des fruits, produisaient des articles en bois, en résine et en papier. Le métal était rare sur Firsk, remplacé dans bien des cas par des outils et des ustensiles en céramique, fabriqués si habilement que cette lacune passait inaperçue.

Thomm trouvait son travail au bureau de Pénolpan extrêmement agréable, gâché uniquement par la personnalité de son supérieur. George Covill était un petit homme rougeaud aux yeux bleus proéminents, aux paupières lourdes et ridées, à la chevelure blondasse peu fournie. Il avait l'habitude, quand il était mécontent, ce qui n'était pas rare, d'incliner la tête de côté et de garder les yeux fixes pendant quelques secondes menaçantes. Puis, si le délit était grave, il explosait de colère ; sinon, il s'éloignait à grands pas. 

À Pénolpan, les fonctions de Covill étaient de nature plus technique que sociologique et, vu que la politique du Bureau était de ne pas déranger les cultures équilibrées, ses occupations étaient réduites. Il importait du tissu siliconé pour remplacer les fibres de racine à partir desquelles les Mi-Tuun tissaient leurs filets ; il avait fait construire une petite usine de fractionnement pour convertir l'huile de poisson qu'ils utilisaient dans leurs lampes pour obtenir un fluide plus léger et plus propre. Le papier verni des maisons pénolpanes avait tendance à absorber l'humidité et à se fendiller au bout de quelques mois d'utilisation. Covill faisait venir un vernis plastique qui le protégeait indéfiniment. À part ces innovations mineures, Covill n'avait guère de travail. La politique du Bureau était d'améliorer le mode de vie indigène dans le cadre de sa propre culture, en introduisant les méthodes, les idées, la philosophie terriennes, de manière très graduelle et seulement quand les indigènes eux-mêmes en éprouvaient le besoin.

Avant longtemps, toutefois, Thomm avait fini par trouver que Covill ne croyait guère à la philosophie du Bureau. Certaines de ses actions paraissaient stupides et arbitraires aux yeux de Thomm, qui était parfaitement endoctriné. Il avait fait construire un bureau de style terrien donnant sur le canal principal de Pénolpan, et le béton et le verre étaient en inexcusable discordance avec les ivoires et les bruns de Pénolpan. Il respectait strictement ses heures de bureau et, une bonne douzaine de fois, une délégation de Mi-Tuun arrivant en grande pompe dut être renvoyée par Thomm qui bredouilla des excuses, alors que Covill, qui détestait la raideur de son habit en lin, s'était mis torse nu et affalé dans un fauteuil en osier avec un cigare, un litre de bière et des films érotiques sur le télécran.

 

Thomm avait pour mission la Désinsectisation et la Dératisation, travail que Covill considérait comme indigne de lui. C'est lors de l'une de ses rondes que Thomm entendit parler pour la première fois des Potiers de Firsk.

Chargé du vaporisateur anti-insectes, des cartouches de mort-aux-rats se balançant à la ceinture, il s'était aventuré dans les faubourgs les plus défavorisés de Pénolpan, là où les arbres s'arrêtaient et où la plaine desséchée s'étirait jusqu'aux monts Kukmank. Dans ce lieu relativement sinistre, il tomba sur un long hangar sans mur, un magasin de poteries. Les étagères et les tables contenaient des marchandises de toutes sortes, des cruches en terre pour saler le poisson jusqu'à de minuscules vases aussi minces que le papier et lumineux comme le lait. Ici, des assiettes petites ou grandes, des céramiques de toutes tailles et formes, toutes différentes, des aiguières, des soupières, des dames-jeannes, des chopes. Là, un plateau contenait des couteaux en terre, l'argile vitrifiée au point de résonner comme du fer, le tranchant nettement taillé, plus acéré que celui d'un rasoir, à partir d'une épaisse goutte de glaçure.

Thomm fut stupéfié par ces couleurs. Des rubis rares et chaleureux, les verts de l'eau d'un fleuve, des turquoises dix fois plus profonds que celui du ciel. Il vit des pourpres métalliques, des marrons parcourus de lumière blonde, des roses, des violets, des gris, des roux pommelés, des bleus de cuivre et de cobalt, les rais et les coulées étranges de flèches d'amour. Certaines glaçures étaient fleuries de cristaux semblables à des flocons de neige, chez d'autres flottaient de minuscules échardes de métal.

Thomm était enchanté par sa découverte. Il y avait là la beauté de la forme, du matériau, du travail. Le corps sain, robuste sous la force terrienne naturelle que possédaient le bois et l'argile, le verre fondu, les courbes rapides et nerveuses des vases, la capacité des vases, l'envergure des assiettes… tout cela faisait naître chez Thomm un enthousiasme fabuleux. Pourtant… ce bazar avait un côté intriguant. D'abord (il examina tous les rayonnages), il manquait un détail. Dans toute cette exposition multicolore, il manquait… le jaune. On ne trouvait aucune glaçure jaune d'aucune sorte. Crème, paille, ambre… mais aucun honnête jaune flamboyant.

Les potiers évitaient peut-être cette couleur par superstition, supposa Thomm, ou alors parce qu'ils l'associaient à la royauté, comme les antiques Chinois de la Terre, ou encore par assimilation avec la mort ou la maladie… Cet enchaînement mental conduisait à une seconde énigme : qui étaient ces potiers ? À Pénolpan, on ne trouvait aucun four pour cuire ce genre d'ouvrage.

Il s'approcha de la vendeuse, une jeune fille presque nubile, qui était dotée d'une exquise joliesse. Elle portait le paréo des Mi-Tuun, une robe fleurie qui lui ceignait la taille, et des sandales en roseau. Sa peau brillait comme l'une des glaçures ambrées derrière elle ; elle était mince, paisible, sympathique.

— Tout ceci est vraiment magnifique, dit Thomm. Par exemple, quel est le prix de ceci ?

Il toucha une grande carafe à la glaçure vert clair parcourue de fils et de taches d'argent.

Le prix qu'elle lui donna, malgré la beauté de l'objet, était plus élevé que ce à quoi il s'attendait. Devant sa surprise, la jeune fille expliqua :

— Ce sont nos ancêtres, et les vendre aussi bon marché que du bois ou du verre serait irrévérencieux.

Thomm haussa les sourcils et décida d'ignorer ce qu'il considéra comme une personnification rituelle.

— Où est fabriquée cette poterie ? À Pénolpan ?

La fille hésita et Thomm perçut une soudaine retenue. Elle tourna la tête et regarda en direction des monts Kukmank.

— Dans les collines se trouvent les fours ; là-bas vont nos ancêtres et les récipients sont rapportés. À part cela, je ne sais rien.

— Préférez-vous ne pas en parler ? demanda Thomm prudemment.

Elle haussa les épaules.

— Pourquoi cela ? Hormis le fait que nous autres Mi-Tuun redoutons les Potiers, et que penser à eux nous oppresse.

— Mais pour quelle raison ?

Elle fit une grimace.

— Personne ne sait ce qui se trouve au-delà de la première colline. On voit parfois la lumière des fourneaux et parfois quand les morts viennent à manquer les Potiers prennent les vivants.

Thomm songea que, si tel était le cas, le Bureau devait s'en mêler, au prix même d'une intervention armée.

— Qui sont ces Potiers ?

— Là, dit-elle en tendant le bras. Voici un Potier.

Il suivit la direction indiquée et vit un homme qui partait vers la plaine. Il était plus grand et plus corpulent que les Mi-Tuun. Thomm ne le distinguait pas nettement, enveloppé qu'il était dans un long burnous gris, mais il semblait posséder une peau pâle et des cheveux brun-roux. Il remarqua les paniers gonflés sur son animal de bât.

— Qu'emporte-t-il ?

— Du poisson, du papier, du tissu, de l'huile… des marchandises qu'il a négociées contre des poteries.

Thomm reprit son équipement.

— Je pense que je vais aller rendre visite aux Potiers, un de ces jours.

— Non…

— Et pourquoi pas ?

— C'est très dangereux. Ils sont féroces, secrets…

Thomm sourit.

— Je serai prudent.

 

De retour au Bureau, il trouva Covill affalé dans un fauteuil en rotin, à demi-endormi. À la vue de Thomm, il se redressa et s'assit.

— Où diable étiez-vous ? Je vous ai dit de me préparer pour aujourd'hui les devis de l'usine électrique.

— Je les ai posés sur votre bureau, répondit poliment Thomm. Si vous êtes entré, vous les avez forcément aperçus.

Covill lui adressa un regard atrabilaire, mais se trouva pour une fois à court de mots. Avec un gémissement, il se laissa retomber dans sa chaise longue. En règle générale, Thomm ne prêtait guère attention à l'acrimonie de Covill, car il y voyait un ressentiment contre le bureau central. Covill estimait que ses capacités méritaient un champ plus large, un poste plus important.

Thomm s'assit ; il se servit un verre de la bière de Covill.

— Avez-vous entendu parler des poteries des montagnes ?

Covill lâcha un grognement.

— Une tribu de bandits, ou quelque chose de ce genre.

Il se plia en avant et tendit la main vers la bière.

— J'ai jeté un coup d'œil au bazar, aujourd'hui, continua Thomm. Une vendeuse appelait les vases des « ancêtres ». Cela m'a paru plutôt étrange.

— Plus longtemps vous traînerez vos guêtres sur les planètes, plus vous verrez des choses étranges, affirma Covill. Rien ne pourrait plus me surprendre… à part peut-être une mutation au bureau central. (Il renifla amèrement, avala de la bière. Rafraîchi, il continua d'une voix moins irritée :) J'ai entendu des petits trucs sur ces Potiers, rien de précis, et je n'ai jamais eu le temps d'enquêter. Je suppose qu'il s'agit de cérémonies religieuses, de rites funéraires. Ils emportent les dépouilles des défunts et les ensevelissent contre des honoraires ou des marchandises.

— La vendeuse m'a dit que quand ils n'ont pas assez de morts, ils prennent des vivants.

— Hein ? Qu'est-ce que c'est que cette histoire ?

Les yeux bleus glaciaux de Covill flamboyaient dans son visage rougeaud. Thomm répéta sa phrase.

Covill se gratta le menton et ne tarda pas à se hisser sur ses pieds.

— Rien que pour le plaisir, allons jeter un coup d'œil à ce que fabriquent ces Potiers. Il y a longtemps que j'ai envie de sortir un peu.

Thomm sortit l'hélicoptère du hangar, se posa devant le bureau, et Covill grimpa tout doucement à bord. L'énergie qui animait soudain Covill décontenançait Thomm, surtout du fait qu'il lui fallait prendre l'hélico. Covill détestait intensément voler et refusait habituellement de poser le pied dans un appareil qui n'était pas collé au sol.

Les pales chantèrent, mordirent l'air, l'hélico prit de l'erre. Pénolpan devint un échiquier de toits et de feuillages bruns. À soixante kilomètres, de l'autre côté d'une plaine sèche et sablonneuse, s'élevait la chaîne des Kukmank… épaulements nus et excroissances de roche grise. Au premier abord, repérer un village parmi ces éboulis paraissait une tâche plus que futile.

Covill scruta l'étendue sauvage et marmonna quelques paroles dans ce sens ; Thomm, quant à lui, désigna une colonne de fumée.

— Les potiers ont besoins de fours. Les fours ont besoin de chaleur…

Comme ils approchaient de la fumée, ils virent qu'elle ne sortait pas d'une cheminée en brique, mais d'une fissure au sommet d'une calotte conique.

— Un volcan, dit Covill avec un air vengeur. Suivons un peu cette crête… et si nous ne trouvons rien, rentrons à la maison.

Thomm avait soigneusement examiné les lieux.

— Je pense que nous les avons découverts. Regardez un peu mieux et vous verrez des bâtiments.

Il fit descendre l'hélicoptère et les rangées de maisons en pierre apparurent nettement.

— Devons-nous atterrir ? demanda Thomm, hésitant. Ils sont censés être plutôt brutaux.

— Certainement, posez-vous, lança Covill. Nous sommes des représentants officiels du Système.

Ce fait risquait de ne pas signifier grand-chose au beau milieu d'une tribu de montagnards, songea Thomm ; il dirigea néanmoins l'hélico vers une surface plane en pierre au centre du village.

 

L'hélicoptère, s'il n'avait pas affolé les Potiers, les avait à tout le moins rendus prudents. Pendant plusieurs minutes, aucun signe de vie n'apparut. Les cabanes de pierre étaient sinistres, vides comme des cairns.

Covill mit pied à terre et Thomm, s'étant assuré que son pistolet gamma était rapidement accessible, le suivit. Covill se tenait près de l'hélico et examinait l'alignement de bâtisses.

— Ils sont méfiants, ces lascars, grogna-t-il. Eh bien… restons ici jusqu'à ce que quelqu'un bouge.

Thomm acquiesça de tout cœur à ce plan, aussi attendirent-ils à l'ombre de l'hélicoptère. C'était clairement le village des Potiers. On trouvait partout des tessons… des morceaux brillants de céramique vernie étincelant comme des bijoux perdus. En bas du coteau s'élevait un tas de biscuits brisés, manifestement destinés à être utilisés ultérieurement, et plus loin s'étirait un hangar au toit de tuiles. Thomm chercha en vain un four. Une fissure à flanc de montagne attira son regard, une fissure où conduisait un sentier bien tracé. Une hypothèse intrigante se forma dans son esprit… mais trois hommes apparurent alors, grands et droits dans leurs burnous gris. Les capuches étaient rejetées en arrière et ils ressemblaient à des moines issus du moyen âge terrien, à part qu'au lieu de la tonsure couronnant le crâne c'était une touffe de cheveux roux qui s'élevait au-dessus de leur tête. 

Le chef s'approchait d'un pas déterminé et Thomm se raidit, prêt au pire. Ce n'était pas le cas de Covill ; il affichait une aisance méprisante, seigneur parmi ses serfs.

À trois mètres, le chef s'arrêta : c'était un homme plus grand que Thomm, avec un nez aquilin, des yeux durs et intelligents semblables à des cailloux gris. Il attendit un instant, mais Covill se contenta de le regarder. Le Potier parla enfin d'une voix courtoise.

— Qu'est-ce qui amène les étrangers au village des Potiers ?

— Je m'appelle Covill, je suis du Bureau des Affaires planétaires à Pénolpan et représentant officiel du Système. Il s'agit d'une simple visite de routine, pour voir comment vous allez.

— Nous n'avons pas à nous plaindre, répondit le chef.

— On m'a rapporté que les Potiers kidnappent des Mi-Tuun, continua Covill. Y a-t-il du vrai là-dedans ?

— Kidnapper ? répéta le chef. Qu'est-ce que c'est ?

Covill le lui expliqua. Le chef se frotta le menton en fixant Covill de ses yeux noirs comme l'eau.

— Il existe un accord très ancien, répondit enfin le chef. Les Potiers ont droit au corps des défunts ; de temps à autre, quand le besoin devient pressant, nous anticipons effectivement la nature d'un an ou deux. Mais quelle importance ? L'âme vit éternellement dans la céramique qu'elle embellit.

Covill sortit sa pipe et Thomm retint son souffle. Le bourrage de la pipe était le préliminaire aux glaciaux regards de côté qui culminaient parfois en une explosion de courroux. Pour l'instant, toutefois, Covill gardait son sang-froid.

— Que faites-vous exactement des cadavres ?

Le chef haussa les sourcils sous la surprise.

— N'est-ce pas évident ? Non ? Il est vrai que vous n'êtes point potier… Nos glaçures exigent du plomb, du sable, de l'argile, de l'alcali, du spath et de la chaux. Nous disposons de tout cela, sauf de la chaux et nous l'extrayons des os des défunts.

Covill alluma sa pipe et tira dessus. Thomm se détendit. Pour l'instant, le danger était écarté.

— Je vois, dit Covill. Eh bien, nous ne voulons pas intervenir dans les coutumes indigènes, les rites ou les cérémonies, tant qu'ils ne produisent aucun désordre. Il vous faut comprendre que les kidnappings doivent cesser. Les cadavres… cela dépend de vous et de ceux qui sont responsables des dépouilles, mais la vie est plus importante que les céramiques. Si vous avez besoin de chaux, je peux vous en fournir des tonnes. Il doit exister des couches de calcaire quelque part sur la planète. Un de ces jours, j'enverrai Thomm prospecter et vous aurez plus de chaux que vous n'en pourrez utiliser.

Le chef secoua la tête, à demi amusé.

— La chaux naturelle est un piètre substitut pour la chaux fraîche des os. Certains autres sels servent de fondant et, bien entendu, l'esprit de la personne réside dans les os et passe dans la glaçure pour lui insuffler un feu interne qui est inaccessible autrement.

Covill tira plusieurs fois sur sa pipe en fixant le chef de ses yeux durs.

— Je me fiche de ce que vous utilisez, dit-il, tant qu'il ne se produit ni kidnapping ni meurtre. Si vous avez besoin de chaux, je vous aiderai à en trouver ; c'est pour cela que je suis ici : pour vous aider à améliorer votre mode de vie ; mais je suis également ici pour protéger les Mi-Tuun de toute attaque. Je puis réaliser l'un comme l'autre… et avec autant de succès.

La commissure des lèvres du chef se pinça. Thomm glissa une question avant l'apparition d'une réaction violente.

— Dites-moi, où se trouvent vos fours ?

Le chef lui adressa un regard glacial.

— Notre cuisson est réalisée par la grande Ignition mensuelle. Nous empilons nos ouvrages dans les cavernes, puis, le vingt-deuxième jour, la chaleur monte des profondeurs. Un jour durant, la chaleur gronde et, deux semaines plus tard, les cavernes ont suffisamment refroidi pour que nous récupérions notre travail.

— Voilà qui paraît intéressant, dit Covill. J'aimerais jeter un coup d'œil à vos installations. Où se trouve votre atelier ? Dans ce hangar ?

Le chef ne broncha pas d'un pouce.

— Personne ne peut regarder dans cet atelier, énonça-t-il lentement, à moins d'être Potier… et ce seulement après avoir prouvé sa maîtrise de la pâte.

— Et comment cela se passe-t-il ? demanda Covill d'un air dégagé.

— À l'âge de quatorze ans, il quitte sa demeure avec un marteau, un mortier et une livre de chaux. Il doit extraire l'argile, le plomb, le sable, le spath. Il doit trouver le fer pour le marron, la malachite pour le vert, la terre de cobalt pour le bleu, puis il doit malaxer la glaçure dans son mortier, former et décorer un carreau et le placer dans la Bouche de la grande Ignition. Si le carreau est réussi, que le corps reste entier, que le vernis est bon, il obtient alors la permission d'entrer dans le long atelier et d'apprendre les secrets du métier.

Covill sortit la pipe de sa bouche et demanda d'un air intrigué :

— Et si le carreau est raté ?

— Nous n'avons aucun besoin de mauvais Potiers, répondit le chef. Nous avons toujours besoin de chaux.

Thomm avait examiné les échardes de céramique colorée.

— Pourquoi n'utilisez-vous pas de glaçure jaune ?

Le chef écarta les bras.

— Le vernis jaune ? Il est inconnu, c'est un secret qu'aucun Potier n'a jamais percé. Le fer donne une couleur vaguement fauve, l'argent un jaune grisâtre, quant à l'antimoine, il brûle sous la chaleur de la grande Ignition. Le jaune pur et chaud, de la couleur du soleil… ah ! ce n'est qu'un rêve.

Covill n'était pas intéressé par cette question.

— Eh bien, nous allons rentrer, puisque vous n'avez pas envie de nous faire visiter vos installations. Rappelez-vous, si vous désirez la moindre aide technique, je pourrai vous la fournir. Je pourrai même trouver le moyen d'obtenir votre précieux jaune…

— Impossible, dit le chef. Est-ce que nous, qui sommes les Potiers de l'Univers, ne le cherchons pas depuis des millénaires ?

— … mais vous ne devez plus prendre de vie ; Si nécessaire, je mettrai un terme définitif à la création des céramiques.

Les yeux du chef s'enflammèrent.

— Vos paroles ne sont pas amicales !

— Si vous vous imaginez que j'en suis incapable, vous vous trompez, continua Covill. Je jetterai une bombe dans la gorge de votre volcan et toute la montagne s'écroulera. Le Système protège tous les individus, même les Mi-Tuun d'une tribu de Potiers qui convoitent leurs os.

Thomm le tira nerveusement par la manche.

— Remontez dans l'hélico, chuchota-t-il. Ils sont de mauvaise humeur. Dans une seconde, ils vont nous sauter dessus.

Covill tourna le dos au chef qui se renfrognait et monta lentement dans l'hélicoptère. Thomm le suivit plus prudemment. À ses yeux, le chef était sur le point de les attaquer et Thomm n'éprouvait aucun penchant pour la bagarre.

Il passa la vitesse ; les lames tournèrent ; l'hélicoptère s'éleva, abandonnant sous son ventre un petit groupe de silencieux Potiers en burnous.

 

Covill se carra dans son siège avec un petit air satisfait.

— Il n'existe qu'un seul moyen de traiter ces gens, et c'est de les dominer ; c'est la seule façon de se faire respecter. Le moindre signe d'hésitation, ils le sentent à tous les coups et alors vous êtes foutu.

Thomm resta coi. Les méthodes de Covill pouvaient produire des résultats immédiats, mais, à longue échéance, elles semblaient myopes, intolérantes, cruelles. À la place de Covill, il aurait insisté sur la capacité du Bureau à procurer des substituts à la chaux tirée des os et à les assister du point de vue technique… bien qu'ils fussent manifestement totalement maîtres de leur art, complètement sûrs de leur talent. La glaçure jaune, naturellement, leur échappait encore. Le soir même, il inséra une bande de la bibliothèque du Bureau dans sa visionneuse portable. Le sujet était la céramique et Thomm absorba le maximum de cet art.

Le projet préféré de Covill, une petite centrale nucléaire qui électrifierait Pénolpan, le tint occupé les jours suivants, bien qu'il travaillât à contrecœur. Pénolpan, avec ses canaux suavement éclairés par des lanternes jaunes, les jardins rougeoyant sous les chandelles et chargés du parfum des fleurs nocturnes, était une ville de contes de fées ; l'électricité, les moteurs, les néons, les pompes à eau en assombriraient assurément le charme… Covill, quant à lui, insistait sur le fait que le monde bénéficierait d'une intégration graduelle dans le fabuleux complexe industriel du Système.

À deux reprises, Thomm passa devant la boutique de céramiques et, à deux reprises, il entra, à la fois pour s'émerveiller devant les articles éblouissants et pour s'entretenir avec la fille qui s'occupait de la vente. Elle était d'une beauté fascinante, de la grâce, du charme, insufflés dans son âme par toute une vie passée à Pénolpan ; elle s'intéressait à tout ce que Thomm avait à lui dire de l'univers extérieur et Thomm, jeune, le cœur tendre et solitaire, attendait ses visites avec un plaisir croissant.

Pendant un certain temps, Covill le maintint furieusement occupé. Des rapports devaient être envoyés au Bureau central et Covill confiait cette tâche à Thomm tandis qu'il sommeillait dans son fauteuil en osier ou parcourait les canaux de Pénolpan dans son bateau spécial rouge et noir.

Finalement, à la fin d'un après-midi, Thomm rejeta ses notes et s'engagea dans la rue, à l'ombre des grands arbres de kaotang. Il traversa le marché central où les boutiquiers s'occupaient des derniers clients, suivit un sentier qui longeait la rive herbeuse d'un canal et ne tarda pas à arriver à la boutique de céramiques.

Mais il chercha en vain la jeune fille. Un homme mince en veste noire se tenait tranquillement sur le côté, attendant son bon plaisir. Thomm finit par se tourner vers lui.

— Où se trouve Suthen ?

L'homme hésita. Thomm ne fit preuve d'aucune patience.

— Eh bien, où est-elle ? Elle est malade ? A-t-elle cessé de travailler ici ?

— Elle est partie.

— Partie où ?

— Rejoindre ses ancêtres.

La peau de Thomm se figea.

— Quoi ? 

— Est-elle morte ?

Le vendeur baissa la tête.

— Oui, elle est morte.

— Mais… comment ? Elle était en excellente santé, il y a un jour ou deux.

Le Mi-Tuun hésitait encore.

— Il est bien des façons de mourir, Terrien.

Thomm se mit en colère.

— Allez… dites-moi tout. Que lui est-il arrivé ?

Plutôt décontenancé par la véhémence de Thomm, l'homme lâcha :

— Les Potiers l'ont appelée dans les collines ; elle est partie, mais elle vivra bientôt éternellement, son esprit enveloppé dans une glaçure étincelante…

— Est-ce que j'ai bien compris ? Les Potiers l'ont prise… vivante ?

— Oui… vivante.

— Et d'autres avec elle ?

— Trois autres.

— Tous vivants ?

— Tous vivants.

Thomm retourna au Bureau au pas de course.

 

Par pur hasard, Covill se trouvait dans le cabinet de travail et vérifiait le travail de Thomm. Thomm débita :

— Les Potiers ont procédé à un nouvel enlèvement… ils ont pris quatre Mi-Tuun ces deux derniers jours.

Covill tendit le menton en avant et jura généreusement. Thomm comprenait que sa colère n'était pas due tant à l'acte lui-même qu'au fait que les Potiers l'avaient défié, avaient désobéi à ses ordres. Covill avait été personnellement insulté ; il allait donc agir.

— Sortez l'hélicoptère ! ordonna-t-il. Posez-le devant le Bureau.

Quand Thomm se fut exécuté, il vit Covill qui l'attendait avec l'une des trois bombes atomiques de l'armurerie du Bureau… un cylindre allongé doté d'un parachute. Covill le fixa à son logement sur l'hélicoptère, puis recula.

— Allez au-dessus de ce foutu volcan, dit-il sèchement. Et lâchez la bombe dans le cratère. Je vais donner à ces meurtriers une leçon qu'ils n'oublieront pas de sitôt. La prochaine fois, leur village y aura droit.

Thomm, conscient de l'aversion de Covill pour les voyages aériens, ne fut pas surpris par cette mission. Sans mot dire, il décolla, s'éleva au-dessus de Pénolpan et se dirigea vers la chaîne des Kukmank.

Sa colère s'apaisa. Les Potiers, prisonniers des ornières de leurs coutumes, n'avaient pas conscience de faire du mal. Les ordres de Covill semblaient mal avisés… téméraires, trop hâtifs. Et si les Mi-Tuun étaient encore en vie ? Au lieu de survoler le volcan, il se posa dans le village gris et, ayant vérifié son pistolet gamma, sauta sur la place sinistre en pierre.

Cette fois-ci, il ne dut attendre que quelques instants. Le chef arriva à grands pas, le burnous volant autour de ses membres puissants, un sourire menaçant sur le visage.

— Ainsi… revoici notre petit seigneur. Très bien… nous avons besoin de chaux et la vôtre conviendra parfaitement. Préparez votre âme à la grande Ignition et votre prochaine vie sera dans la gloire éternelle d'un vernis parfait.

Thomm était envahi par la peur, mais aussi par la témérité du désespoir. Il toucha son arme.

— Je tuerai beaucoup de Potiers, et vous serez le premier, dit-il d'une voix qui lui parut étrange. Je suis venu chercher les quatre Mi-Tuun que vous avez enlevés à Pénolpan. Ces incursions doivent cesser. Vous ne semblez pas comprendre que nous sommes capables de vous punir.

Le chef mit les mains derrière le dos, apparemment peu impressionné.

— Vous volez peut-être comme des oiseaux, mais les oiseaux ne peuvent que souiller ceux qui se trouvent au-dessous d'eux.

Thomm sortit son pistolet gamma et désigna un gros rocher distant de quatre cents mètres.

— Regardez ce rocher.

D'une balle explosive, il transforma le granit en gravier.

Le chef recula, les sourcils levés.

— En vérité, vous avez plus de mordant que je ne croyais. Mais… (Il désigna d'un geste le cercle de Potiers en burnous autour de Thomm)… nous pouvons vous tuer avant que vous puissiez faire grand-mal. Nous autres Potiers ne redoutons pas la mort, qui n'est qu'une simple méditation éternelle dans la glaçure.

— Écoutez-moi, repartit sévèrement Thomm. Je suis venu ici non pour menacer mais pour marchander. Mon supérieur, Covill, m'a donné l'ordre de détruire la montagne, de détruire vos cavernes… et je puis le faire aussi facilement que sur cette roche.

Un marmonnement s'éleva parmi les Potiers.

— Si je suis blessé, soyez sûrs que vous en souffrirez. Mais, comme je vous l'ai dit, je suis venu ici, contre les ordres de mon supérieur, pour traiter avec vous.

— Quelle sorte de marché peut donc nous intéresser ? Seul notre art nous intéresse.

Il fit un signe et, avant que Thomm ait pu bouger le petit doigt, deux robustes Potiers l'avaient agrippé et lui avaient arraché son pistolet.

— Je peux vous donner le secret du vrai vernis jaune ! hurla Thomm avec désespoir. Le jaune royal fluorescent qui supporte le feu de votre four !

— Paroles vides de sens, répondit le chef, qui demanda alors d'une voix moqueuse : Et que voulez-vous en échange de ce secret ?

— La libération des quatre Mi-Tuun que vous avez enlevés à Pénolpan et votre parole de ne plus jamais effectuer de razzias.

Le chef l'écouta attentivement et réfléchit un instant.

— Comment élaborerions-nous donc notre glaçure ? (Il parlait avec patience, comme un homme qui explique à un enfant une vérité qui va de soi.) La chaux des os est l'un des fondants les plus nécessaires.

— Comme vous l'a dit Covill, nous pouvons vous fournir des quantités illimitées de chaux, avec toutes les propriétés que vous pouvez désirer. Sur Terre, nous fabriquons de la céramique depuis des millénaires et nous sommes très habiles dans ce domaine.

Le chef Potier rejeta la tête en arrière.

— Voilà qui est manifestement une contre-vérité. Regardez… (Il donna un coup de pied dans le pistolet gamma de Thomm.)… La substance de ceci est un métal opaque et terne. Un peuple connaissant l'argile et le verre transparent n'utiliserait en aucun cas un matériau de ce type.

— Peut-être serait-il plus sage que je vous fasse une démonstration, proposa Thomm. Si je vous montre le vernis jaune, traiterez-vous avec moi ?

Le chef Potier dévisagea Thomm pendant une bonne minute. Puis, à contrecœur :

— Quelle sorte de jaune pouvez-vous produire ?

— Je ne suis pas potier, répondit Thomm en grimaçant. Et je ne puis le prédire avec précision… mais la formule que j'ai en tête peut donner toutes les nuances du jaune clair lumineux jusqu'au vif orange.

Le chef fît un signal.

— Lâchez-le. Nous le ferons ravaler ses paroles.

Thomm étira ses muscles crispés par l'étreinte des robustes Potiers. Il se pencha, récupéra son pistolet gamma et le remit dans son étui sous les yeux sardoniques du chef.

— Voici notre marché, dit Thomm. Je vous montre comment obtenir la glaçure jaune et vous garantis un approvisionnement abondant en chaux. Vous relâcherez les Mi-Tuun et veillerez à ne plus entrer à Pénolpan pour y enlever des hommes et des femmes vivants.

— Ce marché est conditionné par l'obtention du vernis jaune, répondit le chef Potier. Nous sommes également capables d'obtenir des jaunes sans valeur. Si votre jaune sort clair et vrai du feu, j'accepterai votre marché. Sinon, nous vous traiterons comme un charlatan et votre esprit sera logé à tout jamais dans un ustensile des plus grossiers.

Thomm s'approcha de l'hélicoptère, détacha la bombe atomique de son logement et ôta le parachute. Il plaça le cylindre allongé sur son épaule.

— Conduisez-moi à votre atelier. Je vais voir ce que je peux faire.

Sans un mot, le chef Potier lui fit descendre le coteau jusqu'au hangar et ils entrèrent par une porte en ogive de pierre. À droite se trouvaient des fûts d'argile, une rangée de roues, vingt ou trente alignées contre un mur, et au centre des étagères couvertes d'articles en train de sécher. À gauche étaient installés de grandes cuves, d'autres rayonnages et des tables. Par une porte, on entendait un bruit grinçant de meule. Le chef Potier conduisit Thomm à gauche, devant les tables de glaçage et jusqu'au bout de l'atelier. Il y avait là des rangées de cruches, de bacs et de sacs, marqués de symboles inconnus de Thomm. Par une porte apparemment non gardée, Thomm aperçut les Mi-Tuun assis passivement, apathiques, sur des bancs. La jeune Suthen leva les yeux, le vit, et sa bouche s'ouvrit tout grand. Elle se leva d'un bond, hésita à la porte, intimidée par la forme sévère du chef.

Thomm lui annonça :

— Vous êtes une femme libre… si la chance est avec moi. (Puis il se tourna vers le chef Potier :) Quelles sortes d'acides avez-vous ?

Le chef indiqua une rangée de carafes en pierre.

— L'esprit de sel, l'esprit de vinaigre, l'esprit de spath au fluor, l'esprit de salpêtre, l'esprit de soufre.

Thomm hocha la tête et, posant la bombe sur une table, ouvrit le couvercle pour retirer l'une des cartouches d'uranium. Dans cinq coupes de porcelaine, il découpa des ébarbures d'uranium à l'aide de son canif, puis versa dans chaque coupe une quantité d'acide, un différent dans chacune des coupes. Le métal produisit des bulles de gaz qui éclatèrent en fumerolles.

Le chef Potier regardait, les bras croisés.

— Qu'essayez-vous de faire ?

Thomm recula et étudia ses coupes fumantes.

— Je veux précipiter un sel d'uranium. Donnez-moi de la soude et de la potasse.

Finalement, une poudre jaune apparut au fond de l'une des coupes ; il la saisit et la montra triomphalement.

— À présent, dit-il au chef, donnez-moi de la glaçure transparente.

Il mêla dans six plateaux de glaçure une quantité différente de sel jaune. Fatigué, les épaules tombantes, il recula et fit un geste.

— Voici votre vernis. Essayez-le.

Le chef donna un ordre ; un Potier s'avança avec un plateau de carreaux. Le chef s'approcha de la table, gratta un numéro sur la première coupe, plongea un carreau dans la glaçure et lui donna le même nombre. Il agit de même pour chacune des coupes.

Il recula et l'un des Potiers chargea les carreaux dans un petit four en brique, referma la porte et alluma le feu au-dessous.

— À présent, dit le chef Potier, vous avez vingt heures pour savoir si l'ignition vous apportera la vie ou la mort. Vous pouvez passer ce temps en compagnie de vos amis, si vous le désirez. Vous ne pourrez partir, vous serez bien gardé.

Il se retourna brutalement et s'engagea à grands pas dans l'allée centrale.

Thomm se tourna vers la salle voisine, où Suthen se tenait à la porte. Elle tomba dans ses bras avec naturel, emplie de joie.

Les heures s'écoulèrent. Les flammes léchaient le four et les briques devinrent rouges… jaunes… blanc-jaune, et le feu fut graduellement abaissé. Les carreaux purent alors refroidir et, derrière la porte, les couleurs avaient déjà pris : Thomm se retint d'ouvrir brutalement le four. Les ténèbres tombèrent ; il sombra dans un sommeil agité, la tête de Suthen reposant sur son épaule.

Des pas lourds le réveillèrent ; il s'approcha de la porte. Le chef Potier ouvrait le four. Thomm s'approcha et regarda fixement. L'intérieur était sombre, on ne distinguait que l'éclat blanc des carreaux, surmonté par la lumière du vernis. Le chef Potier tendit la main dans le four et sortit le premier carreau. Un bloc couleur moutarde le recouvrait. Thomm déglutit péniblement. Le chef lui adressa un sourire sardonique. Il en prit un autre. Cette fois-ci, c'étaient des boursouflures brunâtres. Le chef sourit de nouveau et en prit un autre. Une masse boueuse.

Le chef arborait un large sourire.

— Petit seigneur, vos vernis sont pires que les plus ridicules tentatives de nos enfants.

Il prit un nouveau carreau. Un éclat de jaune brillant : toute la pièce parut s'illuminer.

Le chef lâcha un souffle, les autres Potiers se penchèrent en avant et Thomm s'appuya mollement contre le mur.

— Jaune…

 

Quand Thomm revint enfin au Bureau, il trouva Covill en fureur.

— Où diable étiez-vous ? Je vous avais envoyé pour une mission de deux heures et vous êtes resté deux jours !

— J'ai ramené les quatre Mi-Tuun et conclu un marché avec les Potiers. Il n'y aura plus d'enlèvements.

Covill restait bouche bée.

— Qu'est-ce que vous avez fait ?

Thomm répéta son information.

— Vous n'avez pas suivi mes instructions ?

— Non. J'ai pensé que mon idée était meilleure que la vôtre, ce qui s'est révélé exact.

Les yeux de Covill se transformèrent en flammes d'un bleu violent.

— Thomm, vous êtes expulsé des Affaires planétaires. Si l'on ne peut confier à quelqu'un le soin d'exécuter les ordres de son supérieur, il ne vaut pas un sou pour le Bureau. Faites vos malles et vous partirez par le prochain paquebot.

— Comme vous voudrez, répondit Thomm en se détournant.

— Vous êtes en service jusqu'à seize heures, continua froidement Covill. En attendant, vous obéirez à mes ordres. Ramenez l'hélicoptère au hangar et rangez la bombe dans l'armurerie.

— Vous n'avez plus de bombe, lui apprit Thomm. J'ai donné l'uranium aux Potiers. C'était l'un des termes du contrat.

— Quoi ? beugla Covill, les yeux exorbités. Quoi ? 

— Vous m'avez bien entendu. Et si vous vous imaginez que vous l'auriez utilisé plus sagement en détruisant leur gagne-pain, vous êtes dingue.

— Thomm, montez dans cet hélicoptère et allez récupérer cet uranium. Ne revenez pas sans celui-ci. Mais, espèce de puits d'imbécillité abyssale, avec cet uranium les Potiers pourraient effacer Pénolpan de la surface de la planète !

— Si vous voulez cet uranium, allez le chercher. Je suis renvoyé. Je n'ai plus rien à faire ici.

Covill avait le regard fixe, il se gonflait comme un crapaud enragé. Il bégayait des paroles incompréhensibles.

— Si j'étais vous, lui conseilla Thomm, je ne réveillerais pas le chat qui dort. Je pense que ce serait très dangereux d'essayer de récupérer cet uranium.

Covill se retourna, se munit de deux pistolets gamma et sortit à grands pas. Thomm entendit le bourdonnement du rotor.

« Voici un homme brave, se dit Thomm. Et aussi un homme stupide. »

 

Trois semaines plus tard, Su-then, surexcitée, annonça des visiteurs et Thomm, en levant les yeux, fut stupéfait de voir le chef Potier, suivi de deux autres Potiers… sévères, inquiétants dans leurs burnous gris.

Thomm les salua courtoisement, leur offrit des sièges, mais ils restèrent debout.

— Je suis descendu en ville pour m'assurer que notre contrat était bien entériné, annonça le chef.

— Oui, en ce qui me concerne, répondit Thomm.

— Un fou est venu au village des Potiers. Il a dit que vous ne possédiez aucune autorité, que notre accord était bon, mais qu'il ne pouvait permettre que les Potiers conservent le métal lourd qui crée un vernis brillant comme le soleil couchant.

— Que s'est-il passé, par la suite ?

— Violence, répondit le chef Potier d'un ton égal. Il a tué six excellents meuniers. Mais cela est sans importance. Je viens pour vérifier que notre contrat est bien valable.

— Oui. Il est lié par ma parole et celle de mon grand chef sur Terre. Je lui ai parlé et il m'a confirmé que notre contrat est valable.

Le Potier branla du chef.

— Dans ce cas, je vous apporte un cadeau.

Il fit un geste et l'un de ses hommes plaça un grand vase sur le bureau de Thomm, un vase d'une luminosité d'un jaune enchanteur.

— Le fou est un homme vraiment heureux, dit le chef Potier. Car son esprit habite le vernis le plus brillant qui soit jamais sorti de la grande Ignition.

Les sourcils de Thomm se haussèrent brutalement.

— Vous voulez dire que les os de Covill… ?

— L'âme enflammée de ce fou a donné un brillant supérieur à ce vernis déjà magnifique. Il vit à tout jamais dans ces reflets fascinants…

 


QUI PERD GAGNE

 

L'officier en chef Avery monta par le tube jusqu'à la passerelle, tout en suçant une bulle de café. Dart, le second, se leva avec raideur du siège où il avait passé son quart. « À vous de jouer. »

Avery était mince, avec un nez en bec d'oiseau de proie. Son teint évoquait un cuir jauni, ses cheveux gras étaient rares. Des yeux noirs entre des paupières étroites, inclinés à un angle inusité au-dessus des pommettes, conféraient à son visage une expression de clown mélancolique. Dart était trapu, avec des traits tronqués. Une chevelure rouge comme le poil d'un airedale, les mouvements assurés mais brusques. En étirant largement ses bras courts, il rejoignit Avery près de la coupole avant.

Avery se penchait pour regarder en haut, en bas, à droite et à gauche, suivant des yeux les veines roses et bleu électrique sur le noir de l'espace macroïde. Il lança par-dessus son épaule : « Trop sombre ! Donnez de la puissance ! On ne voit pas à vingt pieds à ce niveau ! » Dart, les yeux encore clignotants de sommeil, ajusta un rhéostat pour augmenter le flot de lumière polarisée des projecteurs de proue, et le fouillis de lignes de force dans l'espace macroïde apparut plus brillant et plus détaillé.

Avery grommela : « Cela change tout ! On distingue un point de concentration, là où ces deux lignes s'incurvent l'une vers l'autre. »

Dart vint observer les lignes tremblantes qui tendaient à se toucher. Des pellicules de couleur commencèrent à s'écouler de la zone : jaune pâle, roses, vertes. Soudain apparut une étincelle rouge incandescente.

« Voici le foyer », dit Avery, d'un ton acide. « À trois pieds de votre nez, le centre d'un soleil. »

Dart se frotta pensivement le menton, heureux que ce fût Avery plutôt que le capitaine Badt qui l'eût surpris dans son assoupissement.

— « Oui, c'est vrai. »

— « Entre petit et moyen, d'après le nœud de la ligne bleue intérieure », dit Avery. « Bon. Voyons s'il y a des planètes ; nous sommes ici pour cela. »

Ils fouillèrent la coupole pouce par pouce, en haut, en bas, à droite, à gauche. Dart s'écria : « Bon sang, la voici ! Exactement comme l'illustration du texte ! Peut-être que nous nous partagerons la prime, après tout. »

L'étincelle d'un rouge ardent passa au jaune ; l'écheveau de lignes colorées qui indiquait une planète commença à se dévider. Avery bondit en arrière pour abaisser le commutateur de dérive et les lignes s'immobilisèrent.

Il étudia un moment la carte dessinée sur l'hémisphère de la coupole. « Le soleil est à peu près ici. » Il désignait un point entre lui-même et Dart. « La planète est juste à l'intérieur de la coupole. »

— « Nous sommes de grands hommes », dit Dart.

Avery grimaça un sourire. « Ou elle est vaste, ou elle est très loin dans une direction insolite. »

— « Avec tous ces mecs qui se trimbalent en se proclamant géniaux », reprit Dart, « c'est bizarre que l'un d'eux n'ait pas encore trouvé ça ».

Avery examinait la coupole, à la recherche d'autres nœuds. « Trouvé ça quoi ? »

— « Ce qui se passe quand nous entrons dans l'espace macroïde. »

— « Vous êtes un rêveur », dit Avery. « L'univers se rétrécit, ou alors c'est nous et le vaisseau qui grandissons à l'échelle cosmique. Le principal, c'est d'y arriver. Parlez-en à Bascomb, il vous fournira dix réponses différentes. Voilà un génie ! » Bascomb était le biologiste du bord et s'était acquis la réputation d'un polémiste et théoricien infatigable.

Avery jeta encore un coup d'œil au nœud de lignes. « Appelez le capitaine ! Sonnez l'alerte générale ! Nous rentrons dans l'espace normal. »

 

L'unigène était un organisme intelligent, bien qu'il ne comptât parmi ses caractéristiques ni forme ni structure. Ses éléments composants étaient des nœuds d'une substance lumineuse qui n'était faite ni de matière ni pourtant d'énergie. Il y avait des millions de ces nœuds et chacun d'eux était relié à tous les autres par des filets semblables aux lignes de force dans l'espace macroïde.

On pouvait comparer l'unigène à un vaste cerveau, les nœuds correspondant aux cellules grises et les lignes de force au tissu nerveux. Il apparaissait sous l'aspect d'une sphère brillante ou bien il dispersait ses nœuds à la vitesse de la lumière dans tous les coins de l'univers.

Comme tous les autres éléments de la réalité, l'unigène était soumis à l'entropie ; pour survivre, il assimilait l'énergie tout au long de l'échelle des disponibilités, en la puisant dans les matières radioactives. Vivre, pour l'unigène, c'était rechercher constamment de l'énergie.

Il ne connaissait des périodes de plénitude que quand il s'alourdissait d'énergie et avait alors la possibilité de multiplier le nombre de ses nœuds par une sorte de parthénogenèse. À d'autres époques, les nœuds diminuaient, ne luisant plus que faiblement, et l'unigène cherchait alors les matières énergétiques comme un loup, suivant les planètes, les satellites, les météores et les étoiles sombres pour y recueillir des miettes de substance, même de basse qualité. Durant une période de jeûne, un des nœuds, en approchant de la planète d'un petit soleil, prit conscience de la présence de quanta qui indiquaient une certaine radioactivité : un semis de couleur particulière contre un fond brouillé.

L'espoir, cette émotion faite de désir et d'imagination mêlés, n'était pas inconnu de l'unigène. Il accéléra la course du nœud, auquel la radiation parvint alors forte et nette. Le nœud descendit à travers une haute couche de nuages. La couleur luisante s'étirait, s'allongeait, et, près de son centre, brillait un point, tel un diamant sur une plaque d'argent, de toute évidence à l'endroit où la matière radioactive faisait surface ; L'unigène dirigea son nœud vers ce point.

Tout en s'abaissant, l'unigène cherchait des indices de danger : les déchets des mangeurs d'énergie, les sources d'électricité statique, tels les nuages qui pouvaient briser les boucles serrées d'un nœud, d'une seule étincelle.

L'air était clair et la planète paraissait exempte de formes de vies dangereuses. Le nœud tombait, tel un flocon de neige étincelant, vers le foyer de concentration de la radioactivité.

 

Le vaisseau décrivait autour de la planète une orbite de reconnaissance. Le capitaine Badt, un homme taciturne et porté sur la discipline, se tenait près du télécran de la passerelle, où lui parvenaient les comptes rendus des techniciens. Il gardait ses pensées pour lui seul.

Dart marmonna à Avery, d'un ton mécontent : « Je n'appellerais pas cela une planète pour touristes. »

— « Elle paraît assez sinistre par endroits, mais cela sent la prime ! »

Dart poussa un soupir en secouant sa tête rousse et ronde. « On n'a pas encore découvert de monde assez rébarbatif pour que les colons ne s'y portent pas en masse. S'il n'y fait pas assez froid pour que l'air se congèle, ni assez chaud pour que l'eau entre en ébullition, et si on peut y respirer sans que les yeux vous sortent de la tête, alors c'est de la terre, et il semble que tous les hommes désirent en posséder. »

— « Je suis né sur une planète bien pire que celle-ci », déclara sèchement Avery.

Dart resta un moment silencieux ; puis, de l'air d'un homme qui refuse d'avouer son découragement, il reprit : « En tout cas, elle est habitable. Atmosphère respirable, température et gravité dans les limites critiques, et – jusqu'à présent – aucun signe de vie. » Il s'approcha de la coupole qui dominait à présent le monde d'en bas. « Chez nous, l'océan est bleu. Il est jaune sur Alexandre, rouge sur Coralasan. Ici, il est vert. Et, bon Dieu ! l'herbe aussi est verte ! »

— « Des conditions différentes », fit Avery. « Le rouge et le jaune proviennent du plancton. Ce vert est dû aux algues, à la mousse ou au varech. Impossible de dire quelle en est l'épaisseur. Il se pourrait qu'un homme puisse marcher dessus et même y mener paître ses vaches. »

— « Des quantités de bonnes prairies », reconnut Dart. « Dix millions de kilomètres carrés visibles d'ici. C'est sans doute la source de l'oxygène de la planète. Selon Bascomb, pas de végétation de surface. Peut-être des lichens et des buissons… Le fond de cet océan doit avoir une belle couche d'humus…»

Le haut-parleur du laboratoire cliqueta. À l'autre bout de la passerelle, le capitaine Badt aboya : « Rendez compte ! »

Le sonocode ouvrit le circuit ; la voix du géologue Jason annonça : « Compte rendu complet sur l'atmosphère. Trente et un pour cent d'oxygène, onze pour cent d'hélium, quarante pour cent d'azote, quatre pour cent de gaz carbonique, les quatre pour cent restants, inertes. En gros, une atmosphère du type terrestre. »

— « Merci », dit Badt de son ton officiel. « Terminé. »

Il arpentait la passerelle, le front plissé, les mains derrière le dos.

— « Le vieux est bien pressé », dit Avery à Dart, à voix basse. « Je lis dans sa pensée. Il n'aime pas les travaux d'exploration et il se dit que s'il découvre une bonne planète de classe A cela pourra lui servir de prétexte pour repartir vers la Terre. » 

 

Le capitaine s'immobilisa, puis s'approcha du haut-parleur. « Jason ! »

— « Oui, capitaine ? »

— « Qu'avez-vous recueilli sur la géologie jusqu'à présent ? »

— « Je ne peux pas vous dire grand-chose à cette altitude, mais le relief paraît résulter en général de l'action du feu plutôt que de l'érosion. Naturellement, ce n'est qu'une hypothèse. »

— « Peut-être est-ce une planète riche en minerai ? »

— « À première vue, oui. Il y a beaucoup de plissements, des quantités de failles, pas trop de sédiments. Là où les montagnes émergent de la bande côtière, je m'attends à trouver du schiste, du gneiss, du poudingue contenant du quartz et du calcaire. »

— « Je vous remercie. » Le capitaine alla devant l'écran grossissant pour observer le paysage au passage. Il se tourna vers Avery. « Je pense que nous nous dispenserons d'autres analyses pour nous poser dès maintenant. »

Le haut-parleur cliqueta. « Rendez compte ! » cria le capitaine.

C'était encore Jason. « J'ai repéré un gisement étendu de minerai radioactif, sans doute de la pechblende ou peut-être de la camotite. Cela brille comme un phare quand j'abaisse l'écran à rayons X devant l'objectif. Le gisement court le long de la côte juste au sud du long bras de mer. »

— « Je vous remercie. » Badt se tourna vers Avery : « Nous allons nous poser là. »

 

Le groupe de reconnaissance, composé d'Avery et de Jason, avançait sur les petits galets noirs de la côte. À leur gauche, l'océan s'étendait jusqu'à l'horizon, une plaine d'un vert velouté, comme une immense table de billard. À droite, des ravins aux ombres noires menaient dans les montagnes… longues crêtes de roche dénudée. Le soleil était plus petit et plus jaune que celui de la Terre ; la lumière était pâle comme celle du Soleil vue à travers une couche de fumée. Bien que l'air eût été reconnu respirable, les hommes portaient des casques à titre de précaution contre la possibilité d'existence de bactéries ou de spores nocives.

À travers un œil de télévision monté sur le casque d'Avery, le capitaine Badt suivait leur marche de son bord. « Des insectes ? Une vie animale quelconque ? » s'enquit-il.

— « N'en avons pas observé jusqu'à présent… Cet océan capitonné devrait être un excellent domaine pour les insectes. Jason y a jeté une pierre et elle reste sur le dessus, bien au sec. Je crois qu'un homme pourrait s'y promener, avec des raquettes à neige. »

— « Quelle est cette végétation à votre droite ? »

Avery s'arrêta pour examiner le buisson. « Rien de très différent de ce qui est autour du vaisseau. Une de ces plantes à pinceaux, un peu plus grande que les autres. Le pays semble plutôt aride, malgré l'océan. Il faut de la pluie pour faire un sol fertile. Pas vrai, Jason ? »

— « Exact. »

Le capitaine Badt reprit : « Après un temps, nous nous occuperons de l'océan. Pour le moment, je m'intéresse à ce gisement d'uranium. Vous devriez être presque dessus. »

— « Je pense qu'il est à une centaine de mètres devant nous, un entablement de roche noire. Oui… le détecteur de Jason gazouille follement… Jason dit que c'est de la pechblende… de l'oxyde d'uranium. »

Il s'immobilisa net.

— « Qu'y a-t-il ? »

— « Un essaim de lumières au-dessus. Cela volette comme des moustiques. »

Le capitaine ajusta l'image sur son écran. « Oui, je les vois. »

— « C'est peut-être une espèce de lucioles », avança Jason.

Avery fit quelques pas précautionneux, puis s'arrêta. Une des taches lumineuses s'éleva rapidement, fonça vers lui, vira autour de sa tête, tourna autour de Jason et retourna au gisement d'uranium.

Avery parla d'un ton hésitant : « Je pense qu'ils ne sont pas dangereux. Il semble que ce soit une sorte d'insecte. »

Le capitaine Badt intervint : « Bizarre comme ils se concentrent le long de cette roche. Comme s'ils se nourrissaient d'uranium ou ils aimaient sentir les radiations. »

— « Il n'y a rien d'autre à proximité. Aucune végétation. Ce doit donc être l'uranium qui les attire. »

— « Je vais envoyer Bascomb étudier la chose de plus près », conclut le capitaine.

 

Le nœud qui avait le premier découvert la planète se posa sur une tête de pechblende où le rejoignirent bientôt d'autres nœuds, venus de régions moins profitables. L'absorption d'énergie commença : tassé contre la massive roche bleu-noir, un nœud pouvait dégager assez de chaleur pour vaporiser une grande quantité de minerai. Enveloppant alors le gaz, le nœud procédait à une alchimie complexe qui libérait l'énergie latente. Le nœud absorbait alors cette énergie en se comprimant, en renforçant sa structure, nouant ses boucles de force et les resserrant de plus en plus. En même temps, par les filaments qui le reliaient au reste de l'unigène, il déchargeait un, flot d'énergie, et partout dans l'univers les nœuds reprenaient tout leur lustre vert doré.

Dans la mesure où l'on peut considérer la surprise comme le fait d'assister à des événements auparavant jugés improbables, l'unigène éprouva de la surprise en sentant l'approche de deux créatures le long de la côte. 

L'unigène avait observé d'autres êtres vivants sur d'autres mondes. Certains étaient dangereux, comme les mangeurs d'énergie en métal poli qui nageaient dans l'épaisse atmosphère d'une autre planète riche en uranium. D'autres étaient sans importance en tant que concurrents pour la nourriture. Quant à ces créatures qui se mouvaient lentement, elles paraissaient tout à fait inoffensives.

Pour les examiner de près, Funigène détacha un nœud et reçut un compte rendu de radiations infrarouges et de champs électromagnétiques.

— « Des autochtones inoffensifs », fut la conclusion de l'unigène. « Des créatures qui vivent de réactions chimiques à un faible niveau d'énergie, comme les vers de terre de la Planète 11432. Inutiles comme source d'énergie, incapables de causer du tort à la dure énergie des nœuds. » 

Négligeant de s'intéresser davantage aux deux créatures, l'unigène reporta son attention sur le gisement d'uranium… Étrange. À la surface du minerai apparaissaient des pousses qui évoquaient des légumes, un semis d'épines minuscules jaillissant de petites collerettes plates. Elles n'avaient pas été visibles précédemment.

Et voici qu'arrivait une autre de ces créatures aux mouvements lents. Celle-ci, tout comme les autres, émettait des radiations infrarouges, sur plusieurs longueurs d'onde, plus faibles.

La créature s'immobilisa, puis approcha lentement du gisement.

L'unigène l'observait avec un rien de curiosité. Il était incapable de précision dans la vision, aussi les mouvements des vers de terre lui parvenaient-ils sous l'aspect de taches de radiations fluctuantes.

La créature semblait manipuler un objet de métal qui brillait en réfléchissant la lumière du soleil… de toute évidence un morceau de pechblende qui avait attiré son attention.

Le ver de terre se rapprocha. Il fit quelques mouvements indistincts et parut soudain avoir étendu un de ses membres. Il bougea de nouveau et un filet de matière carbonée tomba autour d'un des nœuds.

Intéressant, songea l'unigène. Le ver de terre avait évidemment été attiré par la lumière et le mouvement. Ce qui laissait supposer de la curiosité ; cette créature était-elle plus évoluée que ne l'indiquait sa structure ? Ou peut-être se maintenait-elle en vie en capturant de petits animaux brillants tels que les méduses phosphorescentes de la mer ?

Le ver de terre resserra le filet. Pour résoudre le problème, l'unigène le laissa emporter le nœud.

Une coquille fragile faite d'un autre composé carboné fut placée sur le nœud et refermée.

Peut-être s'agissait-il de l'organe digestif du ver de terre ? Il ne semblait cependant pas y avoir de sucs digestifs, ni de mouvements de mastication ou de broyage.

Le ver de terre s'écarta un peu du gisement pour effectuer une succession de girations mystérieuses. L'unigène fut intrigué.

Deux aiguilles de métal pénétrèrent dans la coquille fragile. Saisi d'une soudaine consternation, l'unigène tenta de libérer le nœud prisonnier.

 

Avery et Jason poursuivirent leur route sur l'entablement de pechblende. Celui-ci disparut bientôt à la vue et les galets gris foncé montèrent de l'océan vert velouté jusqu'à l'épaulement puissant de la montagne.

« Rien par ici, capitaine », dit Avery. « Rien que la côte et des montagnes sur une trentaine de kilomètres. »

— « Très bien. Vous pouvez rentrer. » Il ajouta d'un ton bougon : « Bascomb est allé s'occuper de ces lueurs clignotantes. Il pense que ce sont des émanations, comme les feux follets. »

Avery adressa un clin d'œil à Jason, puis, après avoir coupé la communication avec le vaisseau, déclara : « Bascomb ne sera satisfait que lorsqu'il en aura épinglé une sur une planche, comme un papillon. »

Jason leva la main et fit signe à Avery d’écouter. Ce dernier rebrancha le circuit et entendit la voix précise de Bascomb.

«… à une distance de trente pieds, le spectroscope montre une bande uniforme, irradiant à intensité apparemment égale sur toutes les fréquences. C'est curieux. Les phosphores normaux émettent sur des bandes sélectives. Peut-être s'agit-il d'un phénomène de l'ordre du feu Saint-Elme, bien que j'avoue ne pas comprendre…»

Le capitaine Badt grommela avec impatience : « Sont-ils vivants ou non ? »

La voix de Bascomb manifesta de l'irritation. « Je n'en ai certes pas la moindre idée. Après tout, cette planète est inconnue. Le mot “vie” a un millier d'interprétations. À propos, je remarque un genre insolite de végétation qui pousse sur la pechblende même. »

— « Avery n'a pas parlé de végétation. Je lui ai posé la question », fit le capitaine.

Bascomb renifla. « Il n'aurait pas pu ne pas la voir. C'est une rangée de pousses d'environ quinze centimètres de haut. On dirait des piques, raides et sèches d'apparence, qui partent de suçoirs plaqués à la surface. Très semblables à ce que j'ai vu une fois sur Martius Juvénal, où un filon de pechblende émerge en surface… C'est très singulier. On dirait que les racines ont percé la roche. »

— « C'est vous le biologiste. Vous devriez savoir. »

La voix de Bascomb se teinta d'enjouement et d'assurance. « Eh bien, nous allons voir. J'ai entendu parler d'émanations observées près de dépôts de pechblende, mais je n'en ai jamais vu. Peut-être la concentration de radioactivité agit-elle sur des minuscules condensations d'humidité…»

Le capitaine Badt toussota. « Très bien. Faites à votre guise. Soyez prudent et ne les dérangez pas ; elles pourraient être dangereuses d'une façon ou d'une autre. »

Bascomb répondit : « J'ai pris un filet et un flacon à échantillons. J'avais prévu de capturer une des lucioles pour l'examiner sous le microscope. »

— « Vous savez sans doute ce que vous faites », répondit le capitaine, d'une voix lasse.

— « Je consacre ma vie à l'étude de la vie extraterrestre », observa Bascomb d'un ton rogue. « J'imagine que ces mites sont analogues aux tiques-étincelles de Procyon B… Bon. Si je règle mon filet… ça y est ! J'en tiens une. Dans le flacon à échantillons. Bon sang, comme elle brille ! La voyez-vous, capitaine ? » 

— « Oui, je vois. De quoi a-t-elle l'air sous le microscope ? »

— « Hum…» Bascomb braqua son appareil portatif. « Pas de mise au point possible. Je vois une concentration de feu ; sans nul doute, c'est là que se tient l'insecte. J'ai envie de faire passer une étincelle électrique dans le corps de la créature pour la tuer. Peut-être alors pourrai-je l'examiner sous un rapport supérieur. »

— « Ne les énervez pas…», commença le capitaine. L'écran devint d'un blanc éblouissant devant lui, puis s'éteignit. « Bascomb ! Bascomb ! »

Le capitaine Badt ne reçut pas de réponse.

 

La destruction d'un nœud fit passer un violent frisson à travers l'unigène. Un nœud représentait une fraction intégrale du cerveau de l'unigène ; il avait été conditionné de façon à régir une catégorie de pensées bien définies. Une fois ce nœud détruit, toute pensée de cette même catégorie cessait tant que n'avait pas été produit un autre nœud doué exactement des mêmes fonctions.

Les incidences de l'événement étaient une nouvelle cause d'inquiétude. Les mangeurs métalliques d'énergie d'une autre planète usaient de la même méthode : un courant d'électrons frappant le nœud en plein centre, pour en bouleverser l'équilibre. Il en résultait un éclair d'énergie libérée que les ovoïdes de métal pouvaient alors absorber. Il semblait que le ver de terre eût été surpris par l'explosion et détruit… il avait peut-être pris le nœud pour une créature de nature moins énergétique.

L'unigène songea qu'il serait peut-être bon de détruire les vers de terre dès leur apparition pour prévenir ainsi tout autre accident.

Autre souci : la végétation à piques répandait ses collerettes sur toute la surface du gisement, enfonçant profondément ses racines dans la matière-énergie. Il semblait que la substance déplacée passait dans la pointe. Quand l'unigène envoyait un nœud pour absorber l'uranium lixivié, il rencontrait une dure cuirasse de matière inerte, à l'épreuve du noyau calorifique du nœud.

Les nœuds clignotaient et tremblotaient dans tout l'univers tandis que l'unigène regroupait ses capacités de réflexion. Il fallait prendre des mesures rigoureuses.

Loin sur la plage, Avery et Jason virent l'éclair blanc de l'explosion, les sombres ravines s'illuminant brièvement d'une blancheur fantomatique. Vinrent ensuite un grondement roulant et un ébranlement.

Inquiet, Avery activa le circuit avec le vaisseau. « Ici Avery, capitaine Badt. Que s'est-il passé ? »

Le capitaine répondit durement : « Ce fou de Bascomb vient tout simplement de se faire sauter ! »

— « Nous sommes sur la plage, à environ un kilomètre et demi de l'endroit où a eu lieu l'explosion », déclara à la hâte Avery. « Devons-nous…»

— « Ne faites rien ! » coupa le capitaine. « Ne touchez à rien. Cette planète inconnue est dangereuse. Bascomb nous l'a démontré. »

— « Qu'a-t-il fait ? »

— « Il semble qu'il ait déclenché un courant électrique dans une de ces taches lumineuses et qu'elle lui ait éclaté à la figure. »

Avery resta silencieux, lançant un coup d'œil précautionneux au long de la plage. « Nous sommes passés assez près et elles ne nous ont nullement embêtés. Ce doit être l'électricité qui les dérange. »

— « Faites très attention au retour. Je ne peux me permettre de perdre d'autres hommes. Tenez-vous à l'écart de ces lumières. »

— « Oui, capitaine », répondit Avery, qui fit signe à Jason. « En route. Nous longerons la mer d'aussi près que possible. »

En suivant le sol mouillé à l'extrême bord de la plage, ils franchirent la courbe du rivage et approchèrent du lieu de l'explosion.

— « On dirait qu'il ne reste pas grand-chose de Bascomb », murmura Jason.

— « Et cela n'a pas fait non plus un grand entonnoir. Curieuse affaire. »

— « Regardez ! Ces insectes lumineux sont maintenant des milliers. Comme des abeilles autour d'une ruche. Et regardez ce qui pousse dans le minerai ! Et on parle des champignons…»

Avery promena ses jumelles au long du gisement. « C'est probablement en rapport avec les taches lumineuses. Il se pourrait que les lumières soient des spores ou du pollen, ou quelque chose d'analogue. »

— « Tout est possible », acquiesça Jason. « J'ai bien vu des lianes longues de cinquante kilomètres et grosses comme une maison, et, quand on les pique avec un bâton, elles frémissent dans toute leur longueur. C'est sur Antée. Les gosses de la colonie terrestre s'en servent pour communiquer en morse entre eux. Cela ne plaît guère aux lianes, mais elles n'y peuvent rien. »

Avery observait les lumières dansantes par-dessus son épaule. « On dirait des yeux qui nous observent… Avant d'envoyer une colonie ici, il faudra détruire ces foutus insectes. Il serait dangereux qu'ils viennent voler autour des appareils électriques. »

Jason s'écria : « Attention ! Il y en a deux qui sont à notre poursuite ! »

Avery répondit d'une voix mal assurée : « Ne vous énervez pas, mon vieux. Ils dérivent simplement avec le vent. »

— « Tu parles, qu'ils dérivent ! » cria Jason en prenant sa course vers le vaisseau.

 

L'unigène surveillait les vers de terre qui revenaient par la côte, probablement à la recherche du produit marin dont ils se nourrissaient. Pour empêcher toute autre destruction accidentelle de ses nœuds, il serait sage de détruire ces créatures dès qu'elles apparaissaient et d'en nettoyer cette partie de la planète.

Il détacha deux nœuds en direction des vers de terre. Ceux-ci parurent deviner le danger et partirent en une course maladroite. L'unigène accéléra les nœuds ; ils foncèrent à la moitié de la vitesse-lumière, percèrent les vers de terre, revinrent, puis firent la navette une vingtaine de fois, laissant à chaque passage un petit trou fumant. Les vers de terre s'écroulèrent sur les cailloux noirs et restèrent immobiles.

L'unigène ramena les nœuds au gisement d'uranium. Maintenant, un problème plus sérieux : cette végétation qui recouvrait la surface de l'uranium, avec ses collerettes et ses racines.

L'unigène concentra la chaleur de vingt nœuds sur une des piques. Un trou y apparut, qui affaiblit toute la pousse. Elle s'inclina, se recroquevilla et tomba.

Le plaisir était une émotion que ne pouvait exprimer la structure de l'unigène. Ce qui en approchait le plus, c'était le sentiment de flotter dans le calme, d'être conscient de la maîtrise de ses mouvements. C'est dans cet état que l'unigène entreprit l'attaque méthodique des piques.

Une deuxième tomba, tourna au brun pâle, puis une troisième…

Au-dessus de la planète apparut un objet volant, semblable à un ver de terre, sinon que ses radiations dans l'infrarouge étaient plus fortes.

Ces créatures étaient-elles donc partout ?

 

C'était l'officier en second Dart qui avait émis le premier la suggestion, timidement d'abord, et en s'attendant à voir dans les yeux du capitaine Badt un éclair glacial qui l'aurait figé. Mais le capitaine était resté planté, telle une statue, le regard fixé sur l'écran inerte, toujours branché sur la longueur d'onde d'Avery.

Dart reprit avec un peu plus d'audace : « Jusqu'à présent nous ne sommes pas en mesure de soumettre un rapport concluant. La planète est-elle habitable ou non ? Si nous partons dès maintenant, nous n'aurons aucune certitude. »

Le capitaine répondit d'une voix monocorde : « Je ne peux plus risquer d'hommes. »

Dart frotta ses cheveux roux hérissés. Il songea que le capitaine Badt se faisait vieux.

— « Ces petites lumières sont malfaisantes », déclara Dart avec emphase. « Nous le savons. Elles nous ont tué trois hommes. Mais nous avons les moyens de les anéantir. Le courant électrique les fait exploser. Autre détail, elles sont comme des abeilles autour d'une ruche ; tant qu'on ne les dérange pas, elles ne s'occupent que de leurs affaires. Bascomb, Avery et Jason… ils sont morts parce qu'ils se sont trop approchés de ce filon de pechblende. Voici mon idée, et je suis prêt à courir le risque de la mettre à exécution. Nous assemblons un cadre léger sur lequel nous disposons des câbles, que nous chargeons alternativement en positif et négatif. Je prends ensuite l'hélicoptère et je laisse dériver le cadre au-dessus du gisement. Il y a maintenant tellement de ces lucioles que nous ne pouvons manquer d'en faire sauter deux ou trois cents à chaque balayage. »

Le capitaine fermait et ouvrait les poings. « Très bien. Allez-y. » Il tourna le dos pour se replonger dans la contemplation de l'écran vide. Ce serait son dernier voyage.

Dart, aidé d'Henry, l'électricien du bord, construisit son cadre, y fixa les fils et l'équipa d'un accumulateur à potentiel élevé. Après s'être installé dans le harnais de l'hélicoptère, il monta tout droit, laissant filer quinze cents mètres de câble léger. Il ne fut bientôt plus qu'un point dans le ciel gris-bleu.

« Cela suffit », dit Henry dans le micro de communication. « Maintenant, je vais attacher cette cage à mouches au bout du filin et puis… Non, j'ai une meilleure idée. Il faut que le cadre se présente de face, je vais donc y mettre une bride et quelque chose qui traîne derrière. »

Il prit ses dispositions et abaissa le commutateur de l'accumulateur. « Paré ! »

À quinze cents mètres d'altitude, Dart se propulsait dans le ciel vers le gisement de pechblende.

Le capitaine avait les mains crispées sur la rampe de la passerelle et suivait sur le magnécran la progression de Dart.

« Plus haut, Dart », dit-il. « Quatre pieds plus haut… là… ne bougez plus. C'est à peu près cela. Allez doucement…»

 

La portée de perception de l'unigène couvrait les ondes radio les plus basses aussi bien que les ultra-cosmiques les plus actives, soit un spectre d'un million de couleurs.

La vision stéréoscopique était implicite du fait que chaque nœud servait d'organe visuel. La résolution des images s'obtenait en ne captant que les radiations perpendiculaires à la surface du nœud. C'est ainsi que chaque nœud recevait une image sphérique grossière, alors que des détails aussi ténus que le cadre tendu de fils restaient presque invisibles.

Le premier avertissement que perçut l'unigène fut la pression exercée par les champs électrostatiques qui approchaient ; puis le cadre balaya le gisement, coupant droit à travers la plus forte concentration de nœuds.

L'explosion calcina le sol, le fondit en un bassin de flammes de cinquante pieds de rayon. Les nœuds qui échappèrent au cadre furent projetés en désordre de l'autre côté de l'océan.

Juste au-dessous du point de déflagration, la végétation à piques fut brûlée, mais peu affectée alentour.

La structure de l'unigène n'était pas plus capable de colère que de plaisir ; toutefois son désir de vivre était intense. Au-dessus volait le ver de terre. Un de ses semblables avait détruit un nœud au moyen de l'électricité ; peut-être celui-ci était-il cause de cette dernière et catastrophique explosion. Quatre nœuds montèrent à la vitesse-lumière, pour aller et venir à travers le ver de terre comme des aiguilles de machines à coudre ourlant un drap. La créature tomba au sol.

L'unigène rassembla ses nœuds à cent pieds au-dessus du gisement d'uranium. Quatre-vingt-seize nœuds détruits.

L'unigène évalua la situation. Cette planète était riche en uranium, mais elle était aussi l'habitat de dangereux vers de terre.

L'unigène prit sa décision. Il y avait de l'uranium ailleurs dans l'univers, sur des milliers de mondes silencieux et sombres, dénués de toute forme de vie. La leçon était apprise : éviter les mondes habités par des formes de vie, si primitives fussent-elles.

Les nœuds filèrent dans le ciel et se dispersèrent dans l'espace.

 

Le capitaine Badt desserra les poings sur la table.

« C'est réglé », dit-il d'une voix sans timbre.

« Tout monde sur lequel nous perdons quatre hommes de valeur en quatre heures… tout monde habité par des essaims de folles abeilles atomiques… n'est pas un monde pour les humains. Quatre hommes de valeur…»

Il resta un moment silencieux, affaissé, déprimé.

Le jeune enseigne arriva sur la passerelle, les yeux écarquillés. Les habitudes de toute une vie reprirent le dessus. Le capitaine Badt se gonfla, se redressa, se raidit. Sa tunique et son pantalon retombèrent normalement, l'autorité brilla de nouveau dans son regard.

« Enseigne, vous ferez fonction d'officier en chef jusqu'à nouvel ordre. Nous quittons la planète pour regagner la Terre. Veuillez vous occuper de tous les hublots extérieurs. »

— « Bien, capitaine », dit le nouveau premier officier.

 

La planète était calme. L'océan s'étendait, d'un vert éclatant, les montagnes s'enfonçaient dans les terres : pics, ravins, plateaux… roches noires, roches grises, poches de cendres amassées.

Sur le gisement de pechblende, la végétation croissait, cinq, dix, vingt pieds, des tiges grises marquées de blanc, d'ivoire et d'argent. Dans chacune, une veine centrale s'ouvrit ; la pique devint un tube droit et rigide comme le fût d'un canon.

Au fond du tube, le fruit de la plante commença à se développer. Un réceptacle à spores enfermé dans une cosse où filtrait de l'eau. Au-dessous du réceptacle s'ouvrait un autre compartiment en forme de globe, communiquant avec la base de la pique par quatre canaux allant s'élargissant.

Une petite masse d'uranium 235 s'accumulait dans cette chambre… une once, deux onces, trois onces… de plus en plus diffusée à travers les membranes de la plante par un phénomène évolutif du métabolisme.

Le fruit était mûr. Une à une, les piques atteignaient leur point culminant. Une tension se manifesta au sein de la poche d'eau, et s'accrut au-delà du point de rupture. La poche éclata, inonda le compartiment inférieur au réceptacle des spores, puis entoura la masse d'uranium.

Une explosion. De la vapeur s'échappant par les tubes évasés, pour revenir dans le fût. Une poussée droit vers le haut. Des détonations sèches au fur et à mesure que les réceptacles jaillissaient des tiges. Plus haut, plus haut dans l'espace, avec une folle accélération…

L'eau se dissipa, une dernière bouffée de vapeur sortit des piques. Les réceptacles à spores filèrent en chute libre, sur la lancée. Le champ gravitationnel de la planète faiblit, s'amenuisa, se réduisit à néant. Les réceptacles continuèrent leur dérive. Puis ils se refroidirent, s'ouvrirent largement. De chacun, un millier de capsules se répandirent dans l'espace, et la faible secousse du réceptacle qui se fendait les expédia par des routes suffisamment divergentes pour les disperser dans la direction de différentes étoiles.

L'infiltration sans fin de la vie à travers l'espace.

Choc d'entrée sur une planète, dispersion des spores, recherches des éléments radioactifs, croissance, culmination, explosion, expulsion…

Puis l'espace, des années de dérive. Loin, plus que loin, au-delà…
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À bord du croiseur d'exploration Blauelm se développait une déplaisante variété d'affections psychoneurologiques. Aucun bénéfice ne pouvait être attendu d'une prolongation de l'expédition, car il y avait trois mois de trop qu'il se trouvait dans l'espace ; l'explorateur Bernisty ordonna le retour à l'Étoile-Bleue.

Mais le moral ne remonta nullement ; le mal était fait. Réagissant à la tension extrême, les techniciens toujours sur le qui-vive sombrèrent dans une apathie morose et restèrent assis, le regard fixe comme des andromorphes. Ils mangeaient peu, parlaient moins. Bernisty tenta diverses ruses : la compétition, des musiques subtiles, des aliments épicés, mais en vain.

Bernisty alla plus loin encore : sur ses ordres, les lusorettes s'enfermèrent dans leurs appartements et entonnèrent des chansons érotiques dans l'intercom. Ces mesures ayant échoué, Bernisty se retrouva avec un dilemme sur les bras. C'est l'identité de son équipe, si habilement constituée, qui était en jeu… tel météorologue devant travailler avec tel chimiste ; tel botaniste avec tel virologue. Retourner à l'Étoile-Bleue dans un pareil état de démoralisation… Bernisty secoua sa tête hirsute. Il n'y aurait plus de nouvelles aventures à bord du Blauelm.

— Alors, ne rentrons pas encore, suggéra Bérel, sa propre favorite parmi les lusorettes.

Bernisty secoua la tête en songeant que l'habituelle intelligence de Bérel venait d'être prise en défaut.

— Cela ne ferait qu'aggraver la situation.

— Que vas-tu donc entreprendre ?

Bernisty admit qu'il n'en avait aucune idée et sortit pour réfléchir. Dans le courant de la journée, la décision qu'il prit devait avoir des conséquences incommensurables ; il changea de trajectoire pour aller examiner le système de Kay. S'il existait une occupation qui pouvait remonter le moral de ses hommes, c'était bien celle-ci.

Ce détour présentait un certain danger, mais sans grande importance ; le piquant de l'entreprise se trouvait dans la fascination pour l'exotisme, la bizarrerie des cités de Kay, avec leur interdit portant sur toute forme normale, le grotesque système social de Kay.

Kay se mit à scintiller et à grossir ; Bernisty vit que son stratagème fonctionnait. On entendit de nouveau des conversations, de l'animation, des discussions dans les coursives grises en acier.

Le Blauelm glissa au-dessus du plan de l'écliptique de Kay ; les différentes planètes tombèrent à l'arrière, passant si près que le moindre mouvement, la palpitation des cités, le pouls dynamique des usines, apparut nettement sur les plaques de vision.

Kith et Kelmet (boursouflées de dômes), Kamfray, Koblenz, Kavanaf, puis le soleil central, Kay ; puis Kool, trop chaude pour abriter la vie ; puis Konbald et Kinslé, les géantes d'ammoniac glacées et mortes… puis la planète de Kay elle-même fut devant eux.

Bernisty était à présent sur des charbons ardents ; allait-il se produire une rechute vers l'inanition, ou bien l'élan intellectuel suffirait-il pour le restant du voyage ? L'Étoile-Bleue n'était plus qu'à une semaine de voyage. Avant elle, on ne trouvait qu'une étoile jaune sans intérêt particulier… Ce fut en dépassant cet astre que se dévoilèrent les conséquences de la ruse de Bernisty.

— Planète ! entonna le cartographe.

Ce cri n'avait rien pour éveiller l'excitation ; durant les huit derniers mois, il avait résonné bien des fois à travers le Blauelm. La planète s'était toujours révélée assez chaude pour fondre le fer ; ou assez froide pour congeler les gaz ; ou assez empoisonnée pour attaquer la peau ; ou assez dépourvue d'air pour vider tous les poumons du vaisseau. Cet appel n'était plus un stimulant.

— Atmosphère ! s'écria le cartographe. (Le météorologue leva les yeux, intéressé.) Température moyenne… vingt-quatre degrés !

Bernisty vint vérifier et mesura lui-même la pesanteur.

— Un virgule dix G… 

Il fit un signe au navigateur, qui n'avait pas besoin de davantage pour commencer ses calculs préliminaires à l'atterrissage.

Bernisty observait le disque de la planète sur la plaque de vision.

— Il doit y avoir quelque chose qui cloche. Les Kays, comme nous-mêmes, ont dû procéder à une centaine de vérifications ; elle se trouve juste entre nous.

— Aucune notation de cette planète, Bernisty, annonça le bibliothécaire en fouinant avidement parmi ses bandes. Aucune mention d'exploration ; aucune mention de quoi que ce soit.

— On sait tout de même que l'étoile existe ? voulut savoir Bernisty, un soupçon de sarcasme dans la voix.

— Oh, assurément… nous l'appelons Maraplexa et les Kays l'appellent Melliflo. Mais nulle part on ne parle d'une exploration ou d'une exploitation de planète.

— Atmosphère, annonça le météorologue… Méthane, oxyde de carbone, ammoniac, vapeur d'eau. Non respirable, mais de type 6-D… terraformable, donc.

— Aucune absorption de chlorophylle, hémaphylle, empourprine, ni pétradine, marmotta le botaniste, l'œil sur son spectrographe. Autrement dit… aucune végétation indigène.

— Laissez-moi le temps d'assimiler tout ça, déclara Bernisty. Température, pesanteur, pression, correctes ?

— Correctes.

— Aucun gaz corrosif ?

— Aucun.

— Aucune vie indigène ?

— Aucun signe.

— Et aucune mention d'une exploration, demande de concession ni d'exploitation ?

— Aucune.

— Alors, on emménage, annonça Bernisty, triomphant. (Puis, au radio :) Diffusez la note d'intention. À l'adresse de la station des Archives et de toute partie intéressée. À compter de cet instant, Maraplexa constitue une colonie de l'Étoile-Bleue !

Le Blauelm ralentit, pivota pour se poser. Bernisty, assis, regardait en compagnie de Bérel, la lusorette.

— Pourquoi ?… pourquoi ?… mais pourquoi !… (C'était Blandwick, le navigateur, qui discutait avec le cartographe.) Pourquoi les Kays n'ont-ils pas commencé à l'exploiter ?

— Pour la même raison que nous, manifestement ; nous cherchions trop loin.

— On ratisse les confins de la galaxie, fit Bérel avec un regard rusé de côté à l'adresse de Bernisty. On écume les amas globulaires.

— Et ici, continua Bernisty d'une voix lugubre, nous avons une quasi-voisine de notre propre soleil… un monde qui n'a pratiquement besoin que d'une modification atmosphérique… une planète que nous pouvons transformer en un jardin !

— Mais les Kays nous la laisseront-ils ? s'inquiéta Blandwick.

— Que pourraient-ils faire ?

— Ça va leur ficher un coup.

— Tant pis pour les Kays !

— Ils vont revendiquer un droit de préemption.

— Aucun document ne peut le prouver.

— Et ensuite…

Bernisty les interrompit.

— Blandwick, va croasser tes calamités aux lusorettes. Vu que les hommes sont tous au travail, elles doivent s'ennuyer et elles écouteront tes paroles de mauvais augure.

— Je connais les Kays, s'entêta Blandwick. Jamais ils ne se soumettront à ce qu'ils considéreront comme une humiliation… un grand pas en avant de l'Étoile-Bleue.

— Ils n'auront d'autre choix que de se soumettre, déclara Bérel avec son air de hardiesse joyeuse qui avait séduit Bernisty dès le premier jour.

— Vous vous trompez, s'écria Blandwick, surexcité.

Bernisty leva la main pour obtenir le silence.

— Nous verrons, nous verrons.

Bientôt, Bufco, le radio, apporta trois messages. Le premier, en provenance de la Centrale de l'Étoile-Bleue, contenait des félicitations ; le deuxième, de la station des Archives, corroborait la découverte ; le troisième, de Kerrykirk, était une manifeste improvisation à la va-vite. Il déclarait que Kay considérait depuis longtemps Maraplexa comme zone neutre, no man's land entre les deux systèmes ; et qu'une exploitation de la part de l'Étoile-Bleue serait très mal venue.

Bernisty gloussa à la lecture de chacun des messages, surtout du dernier.

— Les oreilles de leurs explorateurs sont en train de tinter ; il leur faut de nouvelles terres encore plus désespérément qu'à nous, vu leur fécondité effrénée.

— Tels des verrats en rut et non des hommes vrais, commenta Bérel avec un reniflement.

— Ce sont de vrais hommes, selon la légende. Nous sommes censés tous descendre de la même planète… un seul et unique monde solitaire.

— Cette légende est charmante, mais… où se trouve ce monde… cette Vieille-Terre mythique ?

Bernisty haussa les épaules.

— Je n'ai nullement la charge de défendre ce mythe ; à présent… nous avons notre propre monde, là-dessous.

— Quel nom vas-tu lui donner ?

Bernisty réfléchit.

— Nous finirons bien par lui en trouver. Peut-être « Nouvelle-Terre », pour honorer notre patrie primitive.

 

À l'œil du profane, la Nouvelle-Terre aurait pu paraître rude, sinistre, sauvage. L'atmosphère venteuse grondait à travers plaines et montagnes ; le soleil brillait d'un éclat éblouissant sur les déserts et les mers d'alcali blanc. Bernisty, toutefois, considérait ce monde comme un diamant à l'état brut… exemple classique d'une planète parfaite pour la modification. Les radiations étaient correctes ; la pesanteur l'était aussi ; l'atmosphère ne contenait ni halogènes ni fractions corrosives ; le sol était dépourvu de vie indigène et de protéines étrangères, encore plus gravement toxiques que les halogènes.

En déambulant sur la surface venteuse, il discutait de tout cela avec Bérel.

— De ces sols sont bâtis les jardins (En indiquant une plaine de lœss qui s'étendait depuis la base du vaisseau)… Et de ces collines… (Il tendit la main vers l'alignement de collines plus loin encore)… descendent les cours d'eau.

— Quand il existe de l'eau atmosphérique pour former la pluie, fit remarquer Bérel.

— Détail, simple détail ; pourrions-nous nous targuer d'être écologistes si nous nous laissions arrêter par un point aussi mince ?

— Je suis une lusorette, pas une écologiste.

— Sauf dans le sens le plus large du terme.

— … mais je ne puis considérer que mille milliards de tonnes d'eau ne sont qu'un détail.

Bernisty éclata de rire.

— Nous avançons par étapes. D'abord l'oxyde de carbone est absorbé et réduit ; c'est pour cette raison que nous avons semé de la vesce standard de base 6-D sur le lœss.

— Mais comment respirera-t-elle ? Les plantes n'ont-elles pas besoin d'oxygène ?

— Regarde.

Du Blauelm jaillit un nuage de fumée brun-vert qui s'éleva en fumerolles grasses emportées par le vent.

— Des spores de lichens symbiotiques : le type Z forme des gousses d'oxygène sur la vesce. Le type RS est non photosynthétique… car il combine le méthane à l'oxygène pour donner de l'eau, que la vesce utilise pour pousser. Les trois plantes constituent l'unité primaire standard pour les mondes comme celui-ci. 

Bérel se retourna pour contempler la ligne d'horizon poussiéreuse.

— Je suppose qu'elle se développera comme tu le prédis… et jamais je ne cesserai de m'émerveiller.

— Dans trois semaines, cette plaine sera verte ; dans six semaines, la sporulation et l'ensemencement seront en pleine action ; dans six mois, toute la planète sera recouverte sous douze mètres de végétation et dans un an nous commencerons à établir l'écologie finale de cette planète.

— Si les Kays le permettent.

— Les Kays ne peuvent rien faire ; la planète nous appartient.

Bérel inspecta les épaules robustes, le profil dur.

— C'est ton positivisme masculin qui parle, là où tout est fixé par les traditions de la station des Archives. Je ne connais pas de telles certitudes ; mon univers est plus hésitant.

— Tu es intuitive, je suis rationnel.

— La raison, continua Bérel, te dit que les Kays respecteront les lois des Archives ; mon intuition me dit le contraire.

— Mais que peuvent-ils faire ? Nous attaquer ? Nous chasser ?

— Qui sait ?

Bernisty renâcla.

— Jamais ils n'oseront.

— Combien de temps attendrons-nous ici ?

— Nous nous contenterons de vérifier la germination de la vesce, puis nous retournerons à l'Étoile-Bleue.

— Et ensuite ?

— Ensuite… nous reviendrons développer l'écologie sur une grande échelle.
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Le treizième jour, Bartenbrock, le botaniste, peina à travers le loess et le vent pour venir annoncer les premières pousses de végétation. Il montra des spécimens à Bernisty… de petits plants pâles qui se terminaient par des feuilles luisantes.

Bernisty examina la tige d'un œil critique. Des poches bicolores y étaient attachées, à l'instar de minuscules galles vert pâle et blanches. Il les montra à Bérel.

— Les gousses vertes engrangent l'oxygène, les blanches récupèrent l'eau.

— La Nouvelle-Terre commence donc déjà à changer son atmosphère.

— Avant la fin de ta vie, tu verras des villes de l'Étoile-Bleue sur cette plaine.

— Je ne sais pourquoi, mon Bernisty, mais j'en doute.

Dans son casque, il entendit :

— X. Bernisty, ici le radio Bufco. Trois vaisseaux orbitent autour de la planète ; ils refusent de répondre à mes appels.

Bernisty jeta au sol la pousse de vesce.

— Ce sont les Kays.

Bérel le suivit du regard.

— Et où sont les cités de l'Étoile-Bleue, à présent ?

Bernisty se hâta de partir sans répondre. Bérel resta sur ses talons et le suivit jusqu'à la salle de contrôle du Blauelm, où Bernisty alluma la plaque de vision.

— Simple vaisseaux de reconnaissance.

— Oui, mais de quel type ?

— Des appareils d'attaque et de patrouille. Conception kay. Les voilà.

Trois formes sombres apparurent sur l'écran. Bernisty lança à Bufco :

— Envoyez-leur le Code universel de salutation.

— Très bien.

Bernisty regarda et écouta Bufco parler dans l'antique langue universelle.

Les vaisseaux marquèrent un temps d'arrêt, tournèrent, se mirent en position stationnaire.

— On dirait qu'ils veulent atterrir, fit remarquer Bérel.

— Oui.

— Ils sont armés ; ils peuvent nous détruire.

— Ils le peuvent ; mais jamais ils ne le feront.

— Je ne crois pas que tu comprennes très bien l'âme kay.

— Et toi ? lui lança Bernisty.

Elle hocha la tête.

— Avant de commencer cette carrière, j'ai poursuivi des études ; maintenant qu'elle est sur le point de s'achever, j'ai l'intention de les reprendre.

— Tu es plus productive en tant que lusorette ; tandis que tu étudieras et rempliras ton joli crâne, il me faudra trouver une nouvelle compagne pour mes voyages.

Elle branla du chef en direction des vaisseaux noirs en train de se poser.

— S'il est encore possible que nous voyagions.

Bufco se pencha sur ses instruments tandis qu'une voix s'élevait du haut-parleur. Bernisty écouta les syllabes qu'il ne put comprendre, bien que le ton péremptoire n'eût nul besoin d'interprète.

— Qu'est-ce qu'il dit ?

— Il exige que nous évacuions la planète ; il dit qu'elle est revendiquée par les Kays.

— Dis-lui d'aller se faire évacuer ; dis-lui qu'il est dingue… Non, il y a mieux : dis-lui d'entrer en communication avec la station des Archives.

Bufco parla dans la langue archaïque ; il reçut une réponse crachotante.

— Il atterrit. Il paraît inflexible.

— Qu'il atterrisse ; qu'il reste inflexible ! Notre revendication est garantie par la station des Archives !

Bernisty n'en mit pas moins son globe de respiration, sortit regarder les vaisseaux kays se poser sur le lœss, et il grimaça quand les tuyères carbonisèrent les jeunes vesces qu'il avait plantées.

Un mouvement derrière lui ; c'était Bérel.

— Que fais-tu ici ? demanda-t-il d'un ton brusque. Ce n'est pas un endroit pour les lusorettes.

— Je viens en tant qu'étudiante.

Bernisty eut un rire très bref ; l'idée de Bérel en tant que travailleuse sérieuse lui paraissait mystérieusement risible.

— Tu te moques. Très bien, laisse-moi parler aux Kays.

— Toi ?

— Je connais le kay aussi bien que l'universel.

Bernisty la foudroya du regard, puis il haussa les épaules.

— Sers donc d'interprète.

Le sas du vaisseau noir s'ouvrit ; huit Kays apparurent. C'était la première fois que Bernisty rencontrait des représentants de cette race et, au premier coup d'œil, il les trouva aussi bizarres qu'il les avait imaginés. C'étaient généralement des hommes grands et émaciés. Ils portaient des capes noires flottant au vent ; les cheveux avaient été rasés et leurs crânes décorés de couches épaisses d'émail écarlate et noir.

— Il ne fait aucun doute qu'ils nous trouvent également très spéciaux, lui chuchota Bérel.

Bernisty ne répondit rien, car il ne voyait pas ce que lui-même pouvait avoir de spécial.

Les huit hommes firent halte à six mètres, fixèrent Bernisty de leurs yeux curieux, froids et antipathiques. Bernisty remarqua qu'ils étaient tous armés.

Bérel parla ; surpris, les yeux sombres pivotèrent vers elle. Le premier des Kays répondit.

— Qu'est-ce qu'il raconte ? voulut savoir Bernisty.

Bérel eut un large sourire.

— Ils veulent savoir si c'est moi, une femme, qui dirige l'expédition.

Bernisty frémit et s'empourpra.

— Dis-leur que c'est moi, l'explorateur Bernisty, qui ai toute la charge de l'entreprise.

Bérel parla, apparemment plus longuement que nécessaire pour transmettre ce message. Le Kay répondit.

— Eh bien ?

— Il dit que nous allons devoir partir, qu'il a l'autorisation de Kerrykirk de vider cette planète, par la force si nécessaire.

Bernisty jaugea l'individu.

— Demande-lui son nom, dit-il pour gagner quelques instants.

Bérel parla et reçut une réponse glaciale.

— C'est une sorte de commodore. Je ne saisis pas très bien. Il s'appelle Kallish ou Kallis…

— Eh bien, demande à Kallish s'il a l'intention de déclencher une guerre. Demande-lui de quel côté la station des Archives se trouvera.

Bérel traduisit. Kallish répondit longuement.

— Il maintient que nous sommes en terrain kay, que les colonisateurs kays ont exploré ce monde mais ne l'ont jamais mentionné. Il affirme que si une guerre se déclenche nous en porterons la responsabilité.

— Il veut nous intimider, marmonna Bernisty du coin de la bouche. Eh bien, on peut jouer à deux.

Il tira son rayon-aiguille et traça une ligne fumante à deux pas devant Kallish.

Kallish réagit promptement, portant la main à son arme ; ses compagnons firent de même.

— Dis-leur de partir… de filer sur Kerrykirk, s'ils ne veulent pas que le rayon se glisse entre leurs jambes…

Bérel traduisit en s'efforçant de chasser la nervosité de sa voix. En guise de réponse, Kallish alluma son propre rayon et imprima une marque orange enflammée juste devant Bernisty.

Bérel traduisit son message en hésitant.

— Il nous ordonne de partir.

Bernisty traça une autre ligne dans la poussière, plus près des pieds chaussés de noir.

— Il l'aura voulu.

Bérel annonça d'une voix inquiète :

— Bernisty, tu sous-estimes les Kays ! Ils sont durs comme la pierre… obstinés…

— Et ils sous-estiment Bernisty !

Il y eut un bavardage rapide et saccadé parmi les Kays ; puis Kallish, d'un geste brutal, traça un jet de flammes presque sur les orteils de Bernisty.

Bernisty oscilla quelque peu, puis il serra les dents et se pencha en avant.

— C'est un jeu très dangereux ! lui cria Bérel.

Bernisty visa et éclaboussa de poussière brûlante les sandales de Kallish. Kallish recula ; les Kays derrière lui émirent un grondement. Kallish, masque au sourire taciturne, se mit à tracer lentement une ligne qui devait couper les chevilles de Bernisty. Bernisty pouvait reculer… ou Kallish dévier son rayon…

Bérel poussa un soupir. Le rayon continua tout droit, Bernisty resta de pierre. Le rayon brûla le sable, les pieds de Bernisty, le sol.

Bernisty arborait toujours un large sourire. Il leva son rayon-aiguille.

Kallish tourna les talons et s'éloigna à grandes enjambées, la cape noire volant dans le vent ammoniacal.

Bernisty resta debout à les suivre du regard, forme raide, paralysée par un mélange de triomphe, de douleur et de fureur. Bérel attendit sans oser parler. Une minute s'écoula. Les vaisseaux kays s'élevèrent du sol poussiéreux de la Nouvelle-Terre et les fusées carbonisèrent de nouvelles pousses tendres de vesce…

Bérel se tourna vers Bernisty : il titubait ; il avait les traits tirés, effrayants. Elle le prit sous les aisselles. Du Blauelm sortirent Blandwick et un médecin. Ils placèrent Bernisty sur une civière et le portèrent à l'infirmerie.

Tandis que le toubib découpait tissus et cuir autour des os carbonisés, Bernisty croassa à l'adresse de Bérel :

— Aujourd'hui, j'ai gagné. Ils n'ont pas fini… Mais aujourd'hui, j'ai gagné !

— Cela t'aura coûté tes pieds !

— Je pourrai me payer de nouveaux pieds… (Bernisty lâcha un halètement quand le médecin toucha un nerf à vif.)… Mais je ne pourrai jamais me payer une nouvelle planète…

 

Contrairement aux attentes de Bernisty, les Kays n'effectuèrent plus d'incursion sur la Nouvelle-Terre. En fait, les jours s'écoulèrent dans un calme trompeur. Le soleil s'élevait, brillait un moment au-dessus du paysage ocre, jaune et gris, sombrait dans un étang occidental de verts et de rouges. Les vents faiblissaient ; une quiétude bizarre s'abattait sur la plaine de lœss. Le médecin, grâce à des hormones, des greffes et des transplantations calciques idoines, fit repousser les pieds de Bernisty. Il se promena un temps en boitant dans des chaussures spéciales tout en restant à proximité du Blauelm. 

Six jours après la visite des Kays, le Beaudry arriva en provenance de l'Étoile-Bleue. Il apportait un laboratoire écologique complet, avec des réserves de semences, spores, œufs, spermes ; alevins, bulbes, greffons ; saumoneaux, copépodes, cellules et embryons expérimentaux congelés ; asticots, larves, chrysalides ; amibes, bactéries, virus ; ainsi que cultures et solutions nutritives. On trouvait également des outils de manipulation et de mutation pour les espèces établies ; et même une provision de nucléines brutes, de tissus non structurés, de protoplasmes à partir desquels on pouvait concevoir et produire des formes de vie simples. Bernisty avait à présent l'option soit de retourner à l'Étoile-Bleue, soit de rester sur place pour diriger le développement de la Nouvelle-Terre. Il se décida sans réflexion vraiment consciente : il resta. Près des deux tiers de son équipe technique effectuèrent le même choix. Et, le jour suivant l'arrivée du Beaudry, le Blauelm décollait pour l'Étoile-Bleue.

Ce jour-là fut à signaler d'une pierre blanche sous plus d'un plan. Il marqua un changement total dans la vie de Bernisty ; du statut d'explorateur pur et dur à celui de maître écologiste, avec une hausse correspondante de prestige.

Ce fut ce jour-là que la Nouvelle-Terre passa de l'état de masse nue de roche et de gaz à celui de monde en voie d'être habité. La vesce sur la plaine de lœss était devenue une mer pommelée de gris-brun, saupoudrée et tachée de gousses de lichen. Les premières semences allaient venir. Les lichens avaient déjà produit des spores à trois ou quatre reprises. Aucune transformation n'était encore notable dans l'atmosphère de la Nouvelle-Terre ; c'était toujours du CO2, du méthane, de l'ammoniac, avec des traces de vapeur d'eau et de gaz inertes, mais l'effet de la vesce progressait géométriquement et la quantité de végétation était encore réduite par rapport à ce qu'elle deviendrait.

Le troisième événement d'importance de cette journée fut l'apparition de Kathryn.

Elle descendit dans un petit vaisseau et atterrit avec une brutalité qui indiquait soit des talents de pilote inadéquats, soit une grande faiblesse physique. Bernisty assista à son arrivée à partir du pont-promenade du Beaudry, Bérel à son côté.

— Un vaisseau kay, fit Bérel d'une voix de gorge.

Bernisty la regarda rapidement avec un air surpris.

— Pourquoi dis-tu cela ? C'est peut-être un vaisseau d'Alvan ou de Canope… ou alors du système de Gramer, ou encore un appareil dannique de Copenhag.

— Non, c'est un Kay.

— Comment le sais-tu ?

Du vaisseau sortit la forme titubante d'une jeune femme. Même à cette distance, on voyait qu'elle était très belle… c'était quelque chose dans la confiance de ses mouvements, dans sa grâce tranquille… Elle portait un casque, mais pas grand-chose d'autre. Bernisty sentit Bérel se raidir. De la jalousie ? Elle n'en éprouvait aucune quand il s'amusait avec d'autres lusorettes ; percevait-elle une menace plus profondément cachée ?

Bérel répondit d'une voix de gorge :

— C'est une espionne… une espionne kay. Chasse-la !

Bernisty était en train de mettre son casque ; quelques minutes plus tard, il traversait la plaine poussiéreuse pour aller à la rencontre de la jeune femme, qui avançait lentement contre le vent.

Bernisty marqua un temps d'arrêt pour la jauger. Elle était fine, l'ossature plus délicate que la plupart des femmes de l'Étoile-Bleue ; elle avait une masse épaisse de boucles noires elfines ; une peau pâle à l'aspect lumineux du vélin ancien ; de grands yeux sombres.

— C'est une espionne… c'est évident ! Renvoie-la !

— Demande-lui ce qu'elle veut, lui ordonna Bernisty.

— Je parle la langue de l'Étoile-Bleue, Bernisty ; vous pouvez m'interroger vous-même.

— Très bien. Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?

— Je m'appelle Kathryn…

— C'est une Kay ! lança Bérel.

— … et je suis une criminelle. Je me suis évadée et me suis enfuie dans cette direction.

— Approchez. Je voudrais vous étudier de plus près.

 

Dans l'infirmerie du Beaudry, encombrée d'observateurs très curieux, elle raconta son histoire : Elle se prétendait fille d'un propriétaire terrien kirkassien…

— Qu'est-ce que c'est que ça ? demanda Bérel d'une voix sceptique.

Kathryn répondit d'une voix douce :

— Quelques Kirkassiens conservent encore leur forteresse dans les monts Keviot… une tribu qui descend d'antiques brigands.

— Vous êtes donc la fille d'un brigand ?

— Bien plus que cela ; je suis une criminelle en tant que telle.

Bernisty ne pouvait retenir sa curiosité.

— Qu'avez-vous fait, ma fille ? mais qu'avez-vous donc fait ?

— J'ai commis l'acte de… (Elle utilisa un terme kay que Bernisty fut incapable de comprendre. Les sourcils froncés de Bérel indiquèrent également son ignorance.) Après ça, j'ai renversé un brasero d'encens sur la tête d'un prêtre. Si j'avais éprouvé le moindre remords, je serais restée pour subir mon châtiment ; comme ce n'était pas le cas, je me suis enfuie en vaisseau spatial.

— Incroyable ! dit Bérel, écœurée.

Bernisty, amusé, ne bougeait pas.

— Apparemment, ma fille, on vous prend pour une espionne kay. Que répondez-vous à cela ?

— Si je l'étais ou non… dans l'un ou l'autre cas, je le nierais.

— Vous le niez donc ?

Le visage de Kathryn se rida ; elle éclata d'un rire de plaisir sans partage.

— Non. Je l'admets. Je suis une espionne kay.

— Je le savais, je le savais…

— Silence, femme. (Bernisty se tourna vers Kathryn, les sourcils froncés par la confusion.) Vous admettez donc être une espionne ?

— Me croyez-vous ?

— Par les Bœufs de Bashan ! Je ne sais plus que penser !

— C'est une rusée… une roublarde ! s'emporta Bérel. Elle te jette de la poudre aux yeux !

— Silence ! gronda Bernisty. Accorde-moi que je possède une pénétration normale ! (Il se tourna vers Kathryn.) Seule une démente admettrait qu'elle est espionne.

— Peut-être suis-je démente, dit-elle avec gravité et simplicité.

Bernisty leva les mains en l'air.

— Très bien, quelle différence, finalement ? Il n'y a aucun secret, ici. Si vous désirez espionnez, faites-le… aussi ouvertement ou subrepticement que vous le voudrez, à votre gré. Si vous cherchez un refuge, vous pouvez en bénéficier également, car vous êtes sur un sol de l'Étoile-Bleue.

— Mes remerciements, Bernisty.
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Bernisty s'envola en compagnie de Broderick, le cartographe, pour effectuer des repérages, des photographies et une inspection générale de la Nouvelle-Terre. Le paysage était similaire en tout lieu… une surface sinistre scarifiée comme l'intérieur d'un four carbonisé. Partout, sur les plaines de lœss, la poussière soulevée par le vent fouettait les roches déchiquetées.

Broderick donna un coup de coude à Bernisty.

— Observe bien.

Bernisty suivit son geste et vit trois carrés à peine délimités mais bien réels dans le désert… de vastes secteurs d'éboulis saupoudrés de sable poussé par le vent.

— Soit il s'agit des cristaux les plus gigantesques de tout l'univers, soit… nous ne sommes pas la première race intelligente à poser le pied sur cette planète, dit Bernisty.

— Nous atterrissons ?

Bernisty examina les carrés dans son télescope.

— Il n'y a pas grand-chose à voir… Laissons ça aux archéologues ; je vais en faire venir de l'Étoile-Bleue.

Sur le chemin du retour, Bernisty lança soudain :

— Halte !

Ils posèrent la chaloupe d'exploration ; Bernisty descendit et, avec une immense satisfaction, inspecta un champ de végétation brun-vert : de la vesce de base 6-D, couverte de gousses de lichens symbiotiques qui la fournissaient en oxygène et en eau.

— Encore six semaines et le monde grouillera de ces plantes.

Broderick scruta une feuille de plus près.

— Qu'est-ce que c'est que cette tache rouge ?

— Une tache rouge ? (Bernisty examina la feuille et fronça les sourcils.) On dirait de la rouille, un champignon.

— C'est bon signe ?

— Non… bien sûr que non ! C'est grave !… Je n'arrive pas à comprendre. Cette planète était stérile à notre arrivée.

— Des spores tombées de l'espace, proposa Broderick.

Bernisty secoua la tête.

— Avec les vaisseaux spatiaux, oui… Allez, rentrons au Beaudry. Tu as repéré la position ?

— Au centimètre près.

— Peu importe. Je tuerai cette colonie.

Bernisty incinéra la flore dont il était si fier auparavant. Ils rentrèrent au Beaudry sans mot dire, volant au-dessus de la plaine couverte désormais d'une épaisse végétation mouchetée. Bernisty descendit de la chaloupe et courut non pas vers le Beaudry, mais vers le buisson le plus proche, dont il inspecta les feuilles.

— Rien ici… Rien là… ni ici…

— Bernisty !

Bernisty se retourna. Baron, le botaniste, s'approchait, le visage sévère. Le moral de Bernisty fléchit nettement.

— Oui ?

— Il s'est produit une négligence inexcusable.

— De la rouille.

— De la rouille. Elle détruit la vesce.

Bernisty pivota sur les talons.

— Vous avez un spécimen ?

— Nous travaillons déjà sur un antidote au labo.

— Parfait !

 

Mais on ne se débarrassait pas comme ça de la rouille ; découvrir un agent capable de détruire la rouille sans attaquer la vesce et les lichens fut une tâche énorme. L'un après l'autre, des spécimens de virus, de germes, de simples et de champignons ne purent satisfaire à toutes les conditions et furent détruits dans le four. En attendant, la couleur de la vesce passa du brun-vert au roux, puis au jaune ; et la fière verdure commença à se faner et à pourrir.

Bernisty marchait en somnambule, exhortant, injuriant ses techniciens.

— Et vous vous dites écologistes ? Il s'agit simplement de séparer la rouille de la vesce… et vous échouez, vous pataugez ! Tenez… donnez-moi cette culture !

Bernisty arracha une plaquette de culture à Baron, dont les yeux étaient rougis et l'humeur peu amène.

L'agent recherché fut enfin découvert dans une culture de moisissures de bitume ; deux jours s'écoulèrent encore avant l'isolation de la souche pure et sa mise en culture. À présent, la vesce pourrissait et les lichens jonchaient le sol comme des feuilles en automne.

À bord du Beaudry, l'activité était fébrile. Des chaudrons remplis de culture encombraient le laboratoire, les coursives ; des cuves de spores séchaient dans le salon, dans la salle des machines, dans la bibliothèque.

Bernisty reprit conscience de l'existence de Kathryn quand il la vit verser des spores sèches dans des boîtes de distribution. Il marqua un temps d'arrêt pour l'observer ; il sentit qu'elle reportait son attention sur lui, mais il était trop fatigué pour parler. Il se contenta de hocher la tête, il se retourna et rejoignit le laboratoire.

Les moisissures furent diffusées, mais il était manifestement trop tard.

— Très bien, dit Bernisty, nous allons diffuser une nouvelle série de la vesce de base 6-D. Cette fois-ci, nous connaissons le danger et nous disposons déjà du moyen de nous protéger.

 

La nouvelle vesce grandit ; la majeure partie de l'ancienne repoussa. La moisissure périt quand elle ne trouva plus de rouille… à part une ou deux variétés mutantes qui s'attaquèrent aux lichens. Un certain temps, il sembla que ces spores se révélaient aussi dangereuses que la rouille ; mais le catalogue du Beaudry leur donna un virus qui détruisait les moisissures de bitume ; on le diffusa et les moisissures disparurent.

Bernisty n'en était pas moins toujours contrarié. Lors d'une assemblée de tout l'équipage, il déclara :

— Au lieu de trois agents, la vesce et les deux lichens, nous en avons six à présent, en comptant la rouille, la moisissure et le virus. Plus il y aura de formes de vie, plus elles seront difficiles à contrôler. J'insiste avec une fermeté particulière sur la nécessité d'une prudence et d'une antisepsie absolues.

Malgré toutes les précautions, la rouille fit une nouvelle apparition… mais il s'agissait cette fois-ci d'une variété noire. Bernisty était prêt ; en deux jours, il dissémina un nouvel antidote. La rouille disparut ; la vesce florissait. Partout, à présent, sur toute la planète, s'étendait le tapis brun-vert. Par endroits, il grouillait jusqu'à douze mètres d'épaisseur, grimpant avec une folle ardeur, tige contre tige, une feuille en recouvrant une autre. Il montait jusqu'aux roches de granite ; ses bannières pendaient au-dessus des précipices. Et, chaque jour, d'incalculables tonnes de CO2 devenaient de l'oxygène, le méthane devenait eau et CO2 encore.

Bernisty surveillait de près les analyses atmosphériques ; un beau jour, le pourcentage d'oxygène dans l'air passa de la catégorie d'« imperceptible » à celle de « traces ». Il décréta que la journée serait chômée pour tout le monde et qu'il y aurait un grand banquet. La bienséance, sur l'Étoile-Bleue, exigeait qu'hommes et femmes mangent séparément, le spectacle d'une bouche s'alimentant étant considéré comme aussi répugnant que l'acte d'élimination. Mais l'événement méritait d'être fêté de manière appropriée dans la camaraderie la plus totale et Bernisty, qui n'était ni prude ni hypersensible, ordonna que cette coutume soit oubliée ; ce fut donc dans une atmosphère de joie et d'abandon que commença le festin.

Au fur et à mesure qu'avançait le repas, que les spiritueux et les alcools produisaient leurs effets, hilarité et laisser-aller se faisaient plus prononcés. Bérel était assise à côté de Bernisty et, bien qu'elle eût partagé sa couche durant les fiévreuses semaines précédentes, elle avait eu la nette impression qu'il lui accordait des attentions absolument impersonnelles ; qu'elle n'était rien de plus qu'une lusorette. Quand elle remarqua qu'il posait sans cesse les yeux sur le visage empourpré par le vin de Kathryn, les émotions qui l'étreignirent lui firent presque monter les larmes aux yeux.

— Il n'en sera pas ainsi ! marmonna-t-elle. Dans quelques mois, je ne serai plus lusorette ; je serai étudiante. Je m'accouplerai avec qui bon me semblera. Je ne choisirai pas cette brute égoïste et hirsute, ce volage de Bernisty ! 

L'esprit de Bernisty était lui aussi parcouru d'étranges sensations.

« Bérel est agréable, gentille, songeait-il. Mais Kathryn ! Quelle perspicacité ! Quel esprit ! »

En sentant son regard posé sur lui, il se sentait aussi excité qu'un écolier.

Broderick, le cartographe, la tête pleine de flou et de vertiges, se saisit à cet instant des épaules de Kathryn et l'attira contre lui pour l'embrasser. Elle s'écarta et jeta à Bernisty un regard bizarre. Cela lui suffit. Bernisty fut aussitôt à son côté ; il la souleva, la porta jusqu'à son fauteuil, titubant encore sur ses pieds brûlés. Son parfum l'intoxiquait autant que le vin ; c'est à peine s'il remarqua le visage furieux de Bérel.

« Il n'en sera pas ainsi », songea Bérel, au désespoir. L'inspiration lui vint alors.

— Bernisty ! Bernisty ! lança-t-elle en le tirant par le bras.

Bernisty tourna la tête.

— Oui ?

— Les rouilles… je sais comment elles ont fait leur apparition sur la vesce !

— Ce sont des spores qui sont tombées de l'espace.

— Elles sont arrivées dans le vaisseau spatial de Kathryn ! Ce n'est pas une espionne… c'est une saboteuse ! (Malgré sa fureur, Bérel fut forcée d'admirer l'innocence limpide peinte sur le visage de Kathryn.) C'est un agent kay… un ennemi !

— Peuh, marmonna Bernisty, penaud. Ce sont des bavardages de bonnes femmes.

— De bonnes femmes, hein ? hurla Bérel. Que penses-tu qu'il se passe en ce moment même, tandis que tu festoies et que tu tripotes… (Elle tendit un doigt sur lequel frissonna la fleur en papier d'aluminium)… cette… cette effrontée ?

— Vraiment… je ne te comprends pas, dit Bernisty, son regard intrigué passant d'une fille à l'autre.

— Tandis que tu restes assis à faire le beau, les Kays répandent la ruine et la désolation !

— Hein ? Qu'est-ce qu'elle raconte ?

Bernisty continuait de regarder alternativement Bérel et Kathryn, se sentant soudain maladroit et plutôt bête. Kathryn remua sur ses genoux. Elle avait parlé d'une voix tranquille, mais son corps s'était nettement raidi.

— Si c'est ce que tu crois, pourquoi ne pas jeter un coup d'œil aux radars et aux télescopes ?

Bernisty se détendit.

— Oh !… tout cela est absurde.

— Non, non, non ! lança Bérel d'une voix stridente. Elle essaie de te séduire par le raisonnement !

Bernisty grommela à l'adresse de Bufco :

— Jette un coup d'œil au radar. (Puis il se leva.) Je t'accompagne.

— Assurément, tu ne crois tout de même pas…, commença Kathryn.

— Je ne croirai rien tant que je n'aurai pas vu les bandes du radar.

Bufco rabattit des manettes et fit la netteté. Un petit point lumineux apparut.

— Un vaisseau !

— Il arrive ou il part ?

— Pour l'instant, il part !

— Où sont les bandes ?

Bufco rembobina les enregistrements. Bernisty se pencha dessus, les sourcils hérissés.

— Humph !

Bufco l'interrogea du regard.

— Tout ceci est très étrange.

— Comment cela ?

— Le vaisseau venait d'arriver… et presque aussitôt il a fait demi-tour pour s'éloigner de la Nouvelle-Terre.

Bufco étudia les bandes.

— Ceci s'est produit précisément il y a quatre minutes et trente secondes.

— Juste quand nous avons quitté le salon.

— Est-ce que tu penserais… ?

— Je ne sais que penser.

— On dirait qu'ils ont reçu un message… un avertissement…

— Mais comment ? Provenant d'où ? (Bernisty hésita.) L'objet naturel de nos soupçons, dit-il lentement, ne peut être que Kathryn.

Bufco leva des yeux où brillait un éclat curieux.

— Que vas-tu en faire ?

— Je n'ai jamais dit qu'elle est coupable ; j'ai fait remarquer qu'elle était l'objet logique de nos soupçons… (Il remit les bandes sous la visionneuse.) Voyons un peu ce qui a été perpétré… quel nouveau méfait…

À l'extérieur, aucun méfait n'était apparent. Les cieux étaient clairs et d'un vert jaunâtre ; la vesce poussait bien.

Bernisty rentra dans le Beaudry, donna certaines instructions à Blandwick, qui décolla dans la chaloupe d'exploration et revint une heure après avec un petit sac en soie qu'il tenait soigneusement.

— J'ignore de quoi il s'agit, annonça-t-il.

— C'est sûrement dangereux.

Bernisty emporta le sac en soie au laboratoire et regarda les deux botanistes, les deux mycologues, les quatre entomologistes qui en étudièrent le contenu.

Les entomologistes identifièrent le produit.

— Il s'agit des œufs d'un petit insecte… d'après le comptage des gènes et le schéma de diffraction, ce doit être une variété d'acarien.

Bernisty branla du chef. Il considéra les hommes en attente d'un air mauvais.

— J'ai besoin de vous dire ce qu'il faut faire ?

— Non.

Bernisty retourna à son bureau et envoya chercher Bérel. Il lui demanda sans le moindre préliminaire :

— Comment savais-tu qu'un vaisseau kay se trouvait dans le ciel ?

Bérel le toisa.

— Je l'ignorais ; je l'ai deviné.

Bernisty l'étudia un moment.

— Oui… tu m'as déjà parlé de tes capacités intuitives.

— Il ne s'agissait pas d'intuition, répondit-elle, méprisante. C'était le bon sens même.

« C'était parfaitement clair. Une espionne kay apparaît. L'écologie se détraque immédiatement ; la rouille rouge, puis la noire. Tu anéantis les rouilles, tu festoies ; tu baignes dans le soulagement. Quel meilleur moment pour lancer une nouvelle nuisance ?

Bernisty hochait lentement la tête.

— Certes, quel meilleur moment ?…

— Au fait… de quelle sorte de nuisance devions-nous être affligés, cette fois-ci ?

— Des acariens qui s'attaquent aux plantes. Je pense qu'on pourra les vaincre avant qu'ils se soient développés.

— Et ensuite ?

— On dirait que les Kays n'arrivent pas à nous faire peur et qu'ils veulent nous réduire à nos dernières forces.

— Il semblerait, oui.

— Y parviendront-ils ?

— Je ne vois pas comment les empêcher de faire leurs tentatives. C'est facile de développer des nuisances, mais plus difficile de les stopper.

Banta, l'entomologiste en chef, entra avec une éprouvette.

— En voici quelques-uns… ils ont éclos.

— Déjà ?

— On a quelque peu accéléré le processus.

— Est-ce qu'ils peuvent vivre dans cette atmosphère ? Il n'y a pas beaucoup d'oxygène… et beaucoup d'ammoniac.

— Ils en raffolent ; c'est ce qu'ils respirent en ce moment même.

Bernisty inspecta lugubrement l'éprouvette.

— Et c'est aussi de notre vesce dont ils se nourrissent en ce moment.

Bérel regarda par-dessus son épaule.

— Que pouvons-nous faire contre ça ?

Banta prit un air hésitant tout à fait de circonstance.

— Leurs ennemis naturels sont certains parasites, des virus, des libellules, et une sorte de moucheron cuirassé qui se reproduit très rapidement ; sur lequel je pense que nous ferions mieux de nous concentrer. En fait, nous avons déjà lancé un élevage sélectif à grande échelle pour essayer de trouver une variété qui résiste à cette atmosphère.

— Excellent travail, Banta.

Bernisty se leva.

— Où allons-nous ? demanda Bérel.

— Vérifier la vesce.

— Je t'accompagne.

Sur la plaine, Bernisty scruta le ciel tout autant que la vesce.

— Que cherches-tu ?

Bernisty tendit la main.

— Tu vois cette volute, là-haut ?

— Un nuage ?

— Un peu de givre… quelques cristaux de glace…

Mais c'est un début ! Notre premier orage… ça, ça sera un événement !

— À condition que le méthane et l'oxygène n'explosent pas… et nous envoient tous dans l'au-delà !

— Oui, oui, marmonna Bernisty. Nous allons devoir lancer de nouveaux méthanophiles.

— Et comment te débarrasseras-tu de tout cet ammoniac ?

— Il existe une plante paludéenne de Salsiberry qui, dans des conditions appropriées, résout l'équation :

12 NH3 + 9 O2 = 18 H2O + 6N2.

— Une perte de temps, non ? fit remarquer Bérel. Qu'est-ce que ça nous donne ?

— Une anomalie, rien qu'une anomalie. Qu'est-ce que ça nous donne de rire ? Rien qu'une anomalie.

— Une inutilité agréable.

Bernisty examinait la vesce.

— Là, et là. Regarde. Sous cette feuille.

Il lui montra les acariens : des aphidiens lents et jaunes.

— Quand tes moucherons seront-ils prêts ?

— Banta va libérer la moitié de son stock ; peut-être qu'ils se nourriront et se reproduiront plus vite que dans le laboratoire.

— Est-ce que… que Kathryn est au courant, pour les moucherons ?

— Tu l'as toujours en ligne de mire, hein ?

— Je pense que c'est une espionne.

Bernisty annonça :

— Je ne vois pas du tout comment l'une de vous a pu communiquer avec ce vaisseau kay.

— L'une de nous ? 

— Quelqu'un l'a averti. Kathryn est la suspecte logique ; mais tu savais qu'il était là.

Bérel pivota sur les talons et retourna au Beaudry d'un pas furieux.
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Les moucherons contraient les acariens, apparemment ; la population des uns et des autres crût dans un premier temps, puis diminua. Après cela, le vesce se fit plus haute et plus robuste. Il y avait à présent de l'oxygène dans l'air et les botanistes diffusèrent une douzaine de nouvelles espèces : des feuillus, producteurs d'oxygène ; des fixateurs d'azote, qui absorbèrent l'ammoniac ; les méthanophiles issus de planètes jeunes riches en méthane, combinant l'oxygène au méthane et poussant en magnifiques tours blanches semblables à de l'ivoire sculpté. 

Les pieds de Bernisty étaient redevenus efficaces, d'une taille de plus que les premiers, et il fut forcé de se débarrasser de ses bottes usées et confortables pour une nouvelle paire découpée dans du cuir bleu très raide.

Kathryn se fit un jeu de l'aider à introduire ses pieds dans ces nouveaux souliers. À l'improviste, Bernisty lui demanda :

— Une chose me turlupine, Kathryn : dis-moi, comment as-tu appelé les Kays ?

Elle sursauta et lui adressa aussitôt un pitoyable regard immense, tel un lapin pris au piège, puis elle éclata de rire.

— De la même façon que tu l'aurais fait : avec la bouche.

— Quand ?

— Oh ! à peu près tous les jours à cette heure-ci.

— J'aimerais te voir faire.

— Très bien.

Elle leva les yeux vers la fenêtre et parla dans la langue sonore des Kays.

— Qu'as-tu dit ? demanda poliment Bernisty.

— J'ai dit que les moucherons n'avaient pas marché, que le moral était excellent à bord du Beaudry et que tu es un grand chef, un homme formidable.

— Mais tu leur as recommandé de cesser toute intervention.

Elle eut un sourire obéissant.

— Je ne suis pas écologiste… que ce soit pour construire ou pour détruire.

— Très bien, dit Bernisty en se redressant dans ses bottes neuves. Nous verrons.

 

Le lendemain, les bandes radar révélèrent la présence de deux vaisseaux ; ils avaient effectué de rapides visites… « suffisamment longues pour lâcher leur immonde cargaison », rapporta Bufco à Bernisty.

Des œufs constituaient cette cargaison, les œufs d'une féroce guêpe bleue qui se nourrissait des moucherons. Les moucherons périrent ; les acariens prospérèrent ; la vesce commença à se faner sous l'action des innombrables trompes de succion. Pour contrer les guêpes, Bernisty lâcha un essaim de rubans-volants bleus et diaphanes. Les guêpes se reproduisaient à l'intérieur d'un petit champignon brun en boule (dont les spores avaient été diffusées avec les larves de guêpes.) Les rubans-volants mangeaient ces boules. Sans abris pour leurs larves, les guêpes moururent ; les moucherons reparurent de plus belle, se gorgeant d'acariens à se faire éclater le thorax.

Les Kays lancèrent leurs assauts sur une plus grande échelle. Trois grands vaisseaux passèrent de nuit, dégorgeant des chaudrons de sorcières remplis de reptiles, d'insectes, d'araignées, de crabes terrestres, d'une douzaine de phyllies sans classification particulière. Les ressources humaines du Beaudry furent inaptes à relever le défi ; elles se mirent à faiblir sous les piqûres d'insectes ; un autre botaniste fut pris d'une gangrène pulsatoire bleu clair à la suite de la piqûre d'une épine empoisonnée.

La Nouvelle-Terre n'était plus une contrée tranquille de vesce, de lichens et de vents de poussière ; la Nouvelle-Terre était désormais une jungle fantastique. Les insectes se traquaient à travers les sauvages étendues végétales ; on trouvait des spécialisations locales et des adaptations incroyables. Il y avait des araignées et des lézards gros comme des chats ; des scorpions qui tintaient comme des cloches quand ils marchaient ; des homards à pattes surdimensionnées ; des papillons venimeux ; une espèce de phalène géant qui, ayant trouvé le milieu très agréable, devint encore plus grande.

Dans le Beaudry régnait une atmosphère défaitiste. Bernisty déambulait mollement sur le pont-promenade, boitant plutôt par attitude inconsciente que par nécessité physique. Le problème était trop complexe pour un unique cerveau, songeait-il… ou pour une seule équipe de cerveaux humains. Les différentes formes de vie de la planète, chacune, évoluant, mutant, se propageant dans les niches disponibles, choisissant la portée de leur destinée ultime… tout cela constituait un schéma bien trop aléatoire pour un ordinateur, ou pour une batterie d'ordinateurs.

Blandwick, le météorologue, arriva avec son rapport atmosphérique quotidien. Bernisty tira un certain plaisir mélancolique de l'absence d'accroissement, ou de chute, en oxygène et en vapeur d'eau.

— En fait, lui dit Blandwick, une quantité fabuleuse d'eau est engrangée dans tous ces insectes et ces parasites.

Bernisty hocha la tête.

— Rien d'appréciable… Et ils dévorent la vesce plus vite que nous ne pouvons les tuer. De nouvelles variétés apparaissent plus vite que nous ne pouvons en trouver.

Blandwick fronça les sourcils.

— Les Kays ne suivent pas un schéma bien clair.

— Non, ils se contentent de nous balancer tout ce qu'ils espèrent être destructif.

— Pourquoi n'utiliserions-nous pas la même méthode ? Au lieu de ripostes sélectives, nous lâcherions tout notre programme biologique. La tactique du tir de barrage.

Bernisty continua de clopiner sur quelques pas.

— Oui, pourquoi pas ? L'effet total pourrait se révéler bénéfique… Certainement moins destructif que ce qui se passe en ce moment. (Il marqua un temps d'arrêt.) Bien entendu, nous agissons dans le domaine de l'imprévisible… ce qui est contraire à l'essence de ma logique.

Blandwick renifla.

— Jusqu'à présent, rien de ce que nous avons obtenu n'était prévisible.

Bernisty sourit après un instant d'irritation, puisque la remarque de Blandwick était erronée ; si Blandwick avait énoncé une vérité, l'irritation eût été de mise.

— Très bien, Blandwick, dit-il gaiement. On met le paquet. Si ça marche, on donnera à la première colonie le nom de Blandwick.

— Humph ! fit le pessimiste Blandwick.

Bernisty alla donner les ordres appropriés.

À présent, cuves, cornues, éprouvettes, incubateurs, plateaux et étagères étaient tous pleins ; dès l'acclimatation à l'environnement acquise, on les vida : gousses, plantes, moisissures, bactéries, insectes rampants et volants, annélides, crustacés, ganoïdes terrestres, et même quelques mammifères primitifs… des formes de vie issues de plus d'une douzaine de mondes différents. La Nouvelle-Terre avait été un champ de bataille : c'était désormais un asile de fous.

Une variété de palmiers obtint un succès immédiat ; en deux mois, ils dominaient tous les paysages. Ils étaient reliés par des voiles d'une toile flottante qui se nourrissait de créatures volantes. Sous les branches et les ronces, faisaient rage le meurtre ; la reproduction ; l'alimentation ; la croissance ; le combat ; le bourdonnement des ailes ; la mort. À bord du Beaudry, Bernisty était enchanté et redevenu jovial.

Il tapa dans le dos de Blandwick.

— Non seulement nous donnerons votre nom à la ville, mais nous collerons votre nom à tout un système philosophique, la méthode Blandwick.

Blandwick ne fut pas ému par ce signe de reconnaissance.

— Malgré la réussite de la « méthode Blandwick », comme vous dites, les Kays ont encore leur mot à dire.

— Que peuvent-ils faire ? Ils ne peuvent lâcher des créatures plus uniques ou rapaces que les nôtres. Tout ce que les Kays enverront sur la Nouvelle-Terre est destiné à faire chou blanc.

Blandwick eut un sourire amer.

— Et vous pensez qu'ils laisseront tomber aussi facilement ?

Bernisty se sentit mal à l'aise et alla retrouver Bérel.

— Eh bien, ma lusorette, que te dit ton intuition, aujourd'hui ? voulut-il savoir.

— Elle me dit que, chaque fois que tu es au maximum de ton optimisme, les Kays sont sur le point de lancer une attaque dévastatrice, lui répondit-elle sèchement.

Bernisty décida de réagir par l'ironie.

— Et quand cette attaque se produira-t-elle ?

— Demande ça à ton espionne ; elle communique librement les secrets à qui en a besoin.

— Très bien. Trouve-la et envoie-la moi, s'il te plaît.

Kathryn ne tarda pas à apparaître.

— Oui, Bernisty ?

— Je suis curieux au sujet de ce que tu communiques aux Kays.

— Je leur dis que Bernisty est en train de les battre à plate couture, répondit-elle, et qu'il a contré toutes leurs menaces les plus dangereuses.

— Et que te disent-ils, de leur côté ?

— Ils ne me disent rien.

— Et que recommandes-tu ?

— Je leur recommande soit d'attaquer massivement, soit d'abandonner.

— Et comment t'y prends-tu ?

Kathryn éclata de rire en montrant ses jolies dents blanches.

— Je leur parle de la même manière qu'à toi.

— Et quand penses-tu qu'ils vont frapper ?

— Je l'ignore… Il paraît certain qu'ils ont pris du retard. Tu ne le penses pas également ?

— Oui, admit Bernisty.

Il tourna la tête et vit Bufco qui s'approchait.

— Des bâtiments Kays, annonça-t-il. Juste une douzaine… des barils monumentaux ! Ils ont effectué une rotation et sont repartis !

— Eh bien, voilà qui est fait.

Il adressa à Kathryn un regard glacial et interrogateur, auquel elle réagit par une attitude de soumission souriante que tous deux jugeaient à présent familière.
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Trois jours plus tard, toute vie sur la Nouvelle-Terre avait péri. Non seulement elle était morte, mais elle s'était dissoute en une mélasse grise et visqueuse qui sombrait dans la plaine, dégouttait telle de la bave sur les roches, puis s'évaporait au vent. Le résultat tenait du miracle. Là où la jungle avait submergé la plaine… seule existait désormais la plaine, et déjà le vent soulevait des tourbillons de poussière.

Une seule exception à cette dissolution absolue : les phalènes monstrueux qui, par quelque méthode ou caractéristique chimique inconnue, étaient arrivés à survivre. Ils flottaient aux vents, frêles formes papillonnantes, cherchant leurs proies habituelles désormais disparues.

À bord du Beaudry, ce fut l'effarement ; puis l'abattement ; puis une rage sourde qui ne put trouver d'exutoire officiel avant que Bernisty sombre dans le sommeil.

Il se réveilla avec une sensation diffuse de malaise, de crise : l'écroulement de l'écologie de la Nouvelle-Terre ? Non. Quelque chose de plus profond, de plus immédiat. Il sauta dans ses vêtements et se hâta de rejoindre le salon. Il était pratiquement plein et il y régnait une atmosphère de malveillance sinistre.

Kathryn était assise dans un fauteuil, pâle, tendue ; derrière elle se tenait Banta avec un garrot. Il était clair qu'il s'apprêtait à l'étrangler, le reste de l'équipage apportant sa collaboration.

Bernisty traversa le salon, brisa la mâchoire de Banta en même temps que les phalanges de sa propre main. Kathryn, silencieuse, le regardait.

— Alors, misérables renégats ! commença Bernisty. (Il inspecta la salle et ne découvrit aucun regard baissé, rien qu'une colère grandissante, un défi.) Que se passe-t-il, ici ? gronda-t-il.

— C'est une traîtresse, répondit Bérel ; nous l'exécutons.

— Comment peut-elle être traîtresse ? Elle ne nous a jamais juré allégeance !

— En tous les cas, c'est une espionne !

Bernisty éclata de rire.

— Elle n'a jamais dissimulé le fait qu'elle communique avec les Kays. Comment peut-elle donc être une espionne ?

Personne ne répondit, mais les yeux roulaient nerveusement.

Bernisty donna un coup de pied à Banta, qui était en train de se relever.

— Fiche le camp, sale type… Je ne veux pas de meurtriers, de lyncheurs dans mon équipage !

— Elle nous a trahis ! s'écria Bérel.

— Comment pouvait-elle nous trahir ? Elle n'a jamais sollicité notre confiance. Bien au contraire ; elle est venue à nous franchement en tant que Kay ; et tout aussi franchement elle m'annonce qu'elle renseigne les Kays.

— Mais comment ? se moqua Bérel. Elle prétend leur parler… pour te faire croire qu'elle plaisante !

Bernisty considéra Kathryn d'un œil intrigué.

— Si j'ai bien saisi son caractère, Kathryn ne dit pas de contre-vérité. C'est son unique défense. Si elle affirme qu'elle parle aux Kays, elle le fait effectivement… (Il se tourna vers le médecin.) Apporte un infrascope.

L'infrascope révéla d'étranges formes noires à l'intérieur du corps de Kathryn. Un petit bouton à côté de son larynx ; deux minces boîtes plates collées contre son diaphragme ; des fils qui lui descendaient le long des jambes.

— Mais qu'est-ce que c'est que ça ? s'étouffa le toubib.

— Une radio interne, expliqua Bufco. Le bouton capte sa voix, les antennes sont les deux fils. Quel meilleur équipement pour espionner ?

— Ce n'est pas une espionne, je vous le dis ! beugla Bernisty. Ce n'est pas sa faute… c'est entièrement la mienne ! Elle me l'a affirmé ! Si je lui avais demandé de quelle manière sa voix parvenait aux Kays, elle me l'aurait expliqué… franchement, sans dissimulation. Je ne le lui ai pas demandé ; j'avais décidé de considérer tout cela comme un jeu ! S'il faut que vous étrangliez quelqu'un… que ce soit moi ! C'est moi le traître… non pas elle !

Bérel se retourna, quitta le salon, et les autres l'imitèrent. Bernisty demanda alors à Kathryn :

— Et maintenant… maintenant, que vas-tu faire ? Ta tentative fut un succès.

— Oui, une vraie réussite.

Elle quitta également la salle. Bernisty la suivit, curieux. Elle alla jusqu'à la garde-robe d'exploration, mit son casque, ouvrit le sas double et sortit sur la plaine déserte.

Bernisty l'observait à partir d'un hublot. Où allait-elle ? Nulle part… Elle marchait à la mort, comme quelqu'un qui s'avance dans le ressac et nage droit vers le large. Dans le ciel, les phalènes géants voletaient au gré du vent. Kathryn leva les yeux ; Bernisty la vit se ratatiner. Un phalène passa tout près d'elle ; il tenta de la saisir. Elle l'évita ; le vent poussa les ailes fragiles et le phalène fut emporté.

Bernisty se mâchouillait les lèvres ; puis il éclata de rire.

— Le diable les emporte ; le diable emporte les Kays ; le diable les emporte…

Il enfila son casque à la va-vite.

Bufco le prit par le bras.

— Bernisty, où vas-tu ?

— Elle est courageuse, elle est opiniâtre ; pourquoi devrait-elle mourir ?

— C'est notre ennemie !

— Je préfère un ennemi courageux à des amis lâches.

Il courut hors du vaisseau, traversa le lœss mou désormais incrusté de bave séchée.

Les phalènes voletèrent et plongèrent. L'un d'eux se saisit des épaules de Kathryn avec ses pattes griffues ; elle résista, battit futilement des mains contre l'immense forme.

Des ombres tombèrent sur Bernisty ; il vit l'éclat rouge pourpré des grands yeux, la figure impersonnelle. Il donna un coup de poing et sentit la chitine qui cédait. Des douleurs violentes lui rappelèrent que cette main s'était brisée contre la mâchoire de Banta. Il repartit au pas de course tandis que le phalène battait des ailes sur le sol. Kathryn était allongée, un phalène la palpait avec sa trompe qui n'était pas adaptée à la découpe du plastique et du tissu. 

Bernisty lui lança des encouragements ; une forme lui tomba sur le dos et l'aplatit au sol. Il roula sur lui-même, donna des coups de pied ; il se releva, se remit sur ses pieds d'un bond et s'attaqua au phalène posé sur Kathryn, lui détacha les ailes, lui arracha la tête.

Il se retourna pour combattre les autres formes, mais c'est à ce moment que du vaisseau sortit Bufco avec un rayon-aiguille, suivi par d'autres hommes.

Bernisty transporta Kathryn dans le bâtiment. Il la conduisit jusqu'à l'infirmerie et la posa sur la table.

— Enlève-lui cette radio, dit-il au médecin. Rends-la normale et ensuite, si elle arrive à transmettre des informations aux Kays, ils les auront méritées.

 

Il retrouva Bérel dans son appartement, paressant dans de séduisants vêtements diaphanes. Il la balaya d'un regard indifférent.

Dominant ses sentiments, elle demanda :

— Eh bien, et maintenant, Bernisty ?

— On recommence !

— On recommence ? Alors que les Kays peuvent éradiquer toute vie de la planète avec autant de facilité ?

— Cette fois-ci, nous allons nous y prendre différemment.

— Et comment cela ?

— Connais-tu l'écologie de Kerrykirk, la planète mère des Kays ?

— Non.

— Dans six mois… tu en auras sur la Nouvelle-Terre une réplique aussi parfaite que possible.

— Mais c'est téméraire ! Quelles autres infections les Kays connaissent-ils mieux que celles de leur propre monde ?

— Voici ma façon de voir les choses…

Peu après, Bernisty rejoignait l'infirmerie. Le médecin lui tendit la radio interne. Bernisty le regarda fixement.

— Qu'est-ce que c'est que ces… ces petites ampoules ?

— Des excitateurs. À distance, on les chauffe à blanc sans aucune difficulté…

Bernisty demanda brutalement :

— Est-elle éveillée ?

— Oui.

Bernisty considéra le visage pâle.

— Tu n'as plus de radio.

— Je sais.

— Continueras-tu d'espionner ?

— Non. Je serai loyale envers toi, mon amour.

Bernisty hocha la tête, toucha le doux visage, se retourna, quitta l'infirmerie et alla donner ses ordres pour la nouvelle planète.

Bernisty passa de nouvelles commandes à l'Étoile-Bleue, flore et faune de Kerrykirk exclusivement, et il les propagea ainsi que l'exigeait l'environnement. Trois mois s'écoulèrent ; l'air s'enrichit ; la Nouvelle-Terre connut ses premières pluies.

Les arbres et les cycas de Kerrykirk bourgeonnèrent, grandirent, forcés par des hormones de croissance ; les plaines se couvrirent d'épais tapis d'herbes de Kerrykirk.

Et les vaisseaux kays revinrent ; à présent, c'était comme s'ils jouaient aux petits chefs, conscients de leur pouvoir. Les premières infestations ne furent que légères tracasseries.

Bernisty sourit largement et lâcha des amphibiens de Kerrykirk dans les étangs tout neufs. À présent, les vaisseaux kays revenaient à intervalles réguliers et chacun apportait des fléaux plus virulents ou voraces ; les techniciens du Beaudry travaillaient sans relâche, contrant les invasions successives.

On grommelait ; Bernisty renvoya sur l'Étoile-Bleue tous ceux qui le désiraient. Bérel partit ; sa période de lusorette était terminée. Bernisty éprouva un sentiment de culpabilité quand elle lui lança un au revoir très digne. À son retour dans son appartement, il retrouva Kathryn et toute trace de culpabilité s'enfuit.

Les bâtiments kays arrivèrent ; une nouvelle horde de créatures affamées vint dévaster les terres.

Certains membres d'équipage avouèrent leur défaite.

— Où cela s'arrêtera-t-il ? s'écrièrent-ils. C'est incessant ; abandonnons cette tâche ingrate !

D'autres parlaient de guerre.

— La Nouvelle-Terre n'est-elle pas déjà un champ de bataille ?

Bernisty agita une main apaisante.

— Patience, patience ; encore un mois.

— Pourquoi un mois ?

— Vous ne comprenez donc pas ? Les écologistes kays s'épuisent dans leurs laboratoires à élever de nouveaux fléaux.

— Ah !

Un autre mois, une autre visite kay, une nouvelle averse de vie violente, impatiente de combattre celle de la Nouvelle-Terre.

— À nous ! dit alors Bernisty.

Les techniciens du Beaudry récupérèrent les derniers arrivants, plus efficaces encore que les cargaisons précédentes ; ils les firent se reproduire ; les semences, les spores, les œufs furent préparés, soigneusement stockés et empaquetés.

Un jour, un vaisseau quitta la Nouvelle-Terre et s'envola pour Kerrykirk, ses cales gonflées par les ennemis les plus désespérément acharnés de la vie de Kerrykirk jamais découverts par les savants de cette planète. Le bâtiment revint sur la Nouvelle-Terre les cales vides. Moins de six mois plus tard, la nouvelle de la plus grande peste de l'histoire finit par filtrer à travers la censure kay.

Durant cette période, il ne se produisit aucune visite de vaisseaux kays.

— Et s'ils sont discrets, ils ne reviendront jamais, dit Bernisty à l'homme très sérieux venu de l'Étoile-Bleue pour le remplacer. Eux aussi sont vulnérables face à leurs propres fléaux… tant que nous conservons une écologie de Kerrykirk.

— Coloration protectrice, dirons-nous, fit remarquer le gouverneur de la Nouvelle-Terre avec un sourire à peine dessiné sur les lèvres.

— Oui, on peut dire ça.

— Et que faites-vous, Bernisty ?

Bernisty tendait l'oreille. Un bourdonnement lointain lui parvint.

— Ça, répondit-il, c'est le Blauelm qui arrive de l'Étoile-Bleue. Et il m'attend pour un nouveau voyage, une nouvelle campagne d'exploration.

— Vous chercherez une autre Nouvelle-Terre ?

Le sourire mince s'élargit, supériorité inconsciente du sédentaire vis-à-vis du nomade.

— Peut-être trouverai-je la Vieille-Terre… Hum… (Il donna un coup de pied dans un bout de verre rouge qui portait les lettres stop.) Voilà qui est curieux…

 


MASCARADE SUR

DICANTROPE

 

Deux énigmes dominaient la vie de Jim Root. La première, la pyramide dans le désert, chatouillait, taraudait sa curiosité, tandis que la seconde, la façon dont il pouvait s'entendre avec sa femme, le maintenait à un niveau élevé d'inquiétude et d'appréhension. Pour l'instant, ce problème avait repoussé le mystère de la pyramide dans un cul-de-sac de son cerveau.

En observant nerveusement sa femme, Root décida qu'elle ne tarderait pas avoir une nouvelle, crise. Les symptômes étaient familiers : les pages d'un vieux magazine qu'elle tournait brutalement, le dos raide et l'attitude rigide, le silence délibéré, la commissure des lèvres pincée.

Sans le moindre mouvement préliminaire, elle jeta son magazine de l'autre côté de la pièce et se leva d'un bond. Elle rejoignit la porte et contempla la plaine, les doigts tambourinant sur le chambranle. Root entendit sa voix, basse, comme si elle ne voulait pas qu'il l'entende.

— Encore une journée comme ça et je perds ce qui me reste de raison.

Root s'approcha prudemment. Si l'on pouvait le comparer à un labrador, alors sa femme était une panthère noire… une femme de grande taille, couverte d'une généreuse couche de chair somptueuse. Elle avait de longs cheveux noirs et des yeux noirs étincelants. Elle se mettait du rouge aux ongles et portait un pyjama d'intérieur noir même sur l'inhospitalière Dicantrope, déserte et desséchée.

— Allons, chérie, du calme. Ce n'est tout de même pas si grave que ça.

 

Elle fit volte-face et Root fut surpris par la violence de son regard.

— Ce n'est pas grave, dis-tu ? C'est bien de toi : tu te moques de tout ce qui est humain, en premier lieu. J'en suis malade. Tu m'entends ? Je veux retourner sur Terre ! Je ne veux plus jamais voir une autre planète de toute ma vie ! Je ne veux plus entendre le mot archéologie, je ne veux plus voir une roche, un os, un microscope…

Elle eut un geste sauvage qui embrassait toute la pièce, avec ses roches, ses os, ses microscopes, ainsi que ses livres, ses spécimens en flacons, son équipement photographique, ses artefacts autochtones.

Root tenta de l'apaiser par la logique.

— Très peu de gens ont le privilège d'habiter sur une planète extérieure, chérie.

— Ils font preuve de bon sens. Si j'avais su de quoi il s'agissait, jamais je ne serais venue ici. (Sa voix baissa une nouvelle fois.) La même poussière chaque jour, les mêmes indigènes puants, la même immonde nourriture en boîte, personne à qui parler…

Root prit sa pipe avec hésitation, puis la reposa.

— Allonge-toi, chérie, dit-il avec une confiance peu convaincante. Fais un somme ! Les choses te paraîtront différentes quand tu te réveilleras.

Elle le transperça du regard, se retourna et sortit à grands pas dans l'éclat blanc bleuté du soleil. Root la suivit d'un pas plus lent en prenant le casque solaire de Barbara et en enfilant le sien. Automatiquement, il leva le regard sur l'antenne, raison d'être de la station et de sa propre présence. Dicantrope était un relais pour les messages ultra-luminiques entre Clave II et Polaris. L'antenne se dressait comme d'habitude, tube métallique luisant haut de cent vingt mètres.

 

Barbara s'arrêta au bord du lac, étang verdâtre dans le cône d'un ancien volcan, l'une des rares étendues d'eau naturelles de la planète. Root la rejoignit en silence, lui tendit son casque solaire. Elle le fourra sur sa tête et s'éloigna.

Root haussa les épaules, la regarda faire le tour de l'étang jusqu'à un bouquet de cycas aux feuilles emplumées. Elle se jeta à terre, se laissa aller à une lassitude boudeuse, le dos contre un gros tronc gris-vert, et parut s'attacher au batifolage des indigènes… petites créatures solennelles à la peau de cuir gris qui entraient et sortaient par bonds dans leur habitation.

C'était un mamelon long de quatre cents mètres, couvert de buissons épineux et de plantes grimpantes d'un noir roussâtre. À une exception près, c'était l'unique éminence en vue, d'un horizon à l'autre, d'un bout à l'autre de l'étendue désespérément brûlante du désert.

L'exception était constituée par la pyramide à degrés, le mystère qui irritait Root. Elle était construite en blocs massifs de granit, sans mortier mais taillés si soigneusement qu'on avait peine à trouver la moindre faille. Les premiers temps de son arrivée, Root avait grimpé sur la pyramide pour essayer de trouver une entrée, en vain.

Quand il avait fini par sortir sa torche atomique pour creuser un trou dans le granit, un essaim d'indigènes s'était soudain pressé contre lui et lui avait fait comprendre dans le bichlamas de Dicantrope que toute entrée était interdite. Root avait abandonné son projet à contrecœur et la curiosité le rongeait depuis lors…

Qui avait bâti cette pyramide ? Le style la faisait ressembler aux ziggourats de l'antique Assyrie. Le granit avait été taillé avec un art désormais inconnu des autochtones, autant qu'en savait Root. Mais si ce n'étaient pas les indigènes, qui en était donc responsable ? Mille fois Root avait pourchassé cette question dans son esprit. Les autochtones étaient-ils les descendants abâtardis d'une race jadis civilisée ? Dans ce cas, pourquoi n'existait-il aucune autre ruine ? Et quelle était la finalité de la pyramide ? Était-ce un temple ? Un mausolée ? Un abri pour des trésors ? Peut-être y pénétrait-on par un tunnel.

Tandis que Root se tenait sur la rive du lac en contemplant le désert, les questions papillonnaient dans son esprit, mais avec une vivacité réduite. Pour l'instant, le problème de sa femme était primordial. Il hésitait à la rejoindre ; peut-être s'était-elle calmée et désirait-elle un peu de compagnie. Il fit le tour de l'étang et contempla ses cheveux noirs luisants.

— Je suis venue ici pour être seule, dit-elle posément, avec une indifférence qui le glaça davantage qu'une insulte.

— Je pensais… que tu aurais peut-être envie de bavarder. Je suis vraiment désolé que tu sois malheureuse, Barbara.

Elle resta coite, assise la tête appuyée contre le tronc d'arbre.

— Nous rentrerons par le prochain vaisseau d'approvisionnement. Voyons, il devrait exister un…

— Trois mois et trois jours, énonça doucement Barbara.

Root fit passer son poids d'un pied sur l'autre et l'observa du coin de l'œil. Voilà qui était nouveau. Les larmes, les récriminations, les accès de colère… tout cela n'avait pas manqué.

— Nous tenterons de nous distraire en attendant, dit-il en désespoir de cause. Trouvons des jeux. Le badminton, peut-être… ou alors on pourrait aller se baigner.

Barbara eut un rire sarcastique.

— Avec ce genre de créatures qui n'arrêtent pas de sautiller en tous sens autour de nous ? (Elle fit un geste en direction d'un Dicantropien qui s'était rapproché à la nage. Elle plissa les yeux et se pencha en avant.) Mais qu'est-ce qu'il a autour du cou, celui-ci ?

Root regarda.

— Ça ressemble assez à un collier de diamants.

— Seigneur ! chuchota Barbara.

Root descendit au bord de l'eau.

— Hé, mon gars ! (Le Dicantropien roula ses grands yeux veloutés dans leurs orbites.) Viens ici !

Barbara le rejoignit tandis que l'indigène se rapprochait en nageant.

— Montre un peu ce que tu as là, dit Root en se penchant près du collier.

— Mais, ils sont magnifiques ! haleta sa femme.

Root se mâchouilla nerveusement la lèvre.

— Ils ressemblent effectivement à des diamants. La monture a l'air d'être en platine ou en iridium. Hé, mon gars, où as-tu obtenu ça ?

Le Dicantropien recula.

— Nous trouver.

— Où ?

Le Dicantropien souffla de l'écume par ses évents, mais Root eut l'impression que ses yeux avaient un instant regardé en direction de la pyramide.

— Vous trouver dans grand tas de roches ?

— Non, répondit l'indigène avant de s'enfoncer sous la surface.

Barbara retourna à sa place près de l'arbre, les sourcils froncés en contemplant l'eau. Root la rejoignit. Pendant un certain temps, ce ne fut que silence.

— Cette pyramide doit être remplie d'objets identiques, déclara Barbara.

Root émit un bruit désapprobateur.

— Oh !… c'est sans doute possible.

— Pourquoi ne vas-tu pas voir ?

— J'aimerais bien… mais tu sais que ça nous causerait des ennuis.

— Tu pourrais y aller de nuit.

— Non, répondit Root, mal à l'aise. Ce ne serait pas bien. S'ils veulent que cet artefact reste clos et secret, c'est leur affaire. Après tout, il leur appartient.

— En es-tu sûr ? insista sa femme d'une voix dure et directe. Ils ne l'ont pas construit et il est probable que jamais ils n'y ont placé des diamants. (Le mépris se glissa dans sa voix.) Est-ce que tu aurais peur ?

— Oui. J'ai peur. Ils sont très nombreux et nous ne sommes que deux. C'est la première objection. Mais surtout…

Barbara s'affala de nouveau contre le tronc.

— Je ne veux pas t'écouter.

 

Root, désormais irrité contre lui-même, resta un moment silencieux. Puis, songeant aux trois mois et trois jours qui les séparaient de l'arrivée du vaisseau d'approvisionnement, il repartit :

— Rien ne sert d'être désagréable. La vie est déjà assez difficile comme ça. J'ai commis une erreur en t'amenant ici et je le regrette. Je pensais que tu apprécierais le fait que nous restions seuls tous les deux sur une planète étrangère…

Barbara ne l'écoutait pas. Elle avait l'esprit ailleurs.

— Barbara ! 

— Chut ! répondit-elle. Tais-toi et écoute !

Il leva brutalement la tête. L'air vibrait sous un vroum-m-m lointain. Root bondit au soleil et inspecta le ciel. Le bruit devenait plus fort. Aucun doute possible : un vaisseau descendait de l'espace.

Root courut jusqu'à la station, actionna le communicateur… mais il ne reçut aucun signal. Il retourna à la porte et observa l'appareil qui atterrissait brutalement à deux cents mètres de la station.

C'était un petit bâtiment, du genre utilisé parfois par les richards en guise de yacht particulier, mais celui-ci était ancien et délabré. Il restait immobile dans l'air vibrant de la chaleur issue des tuyères qui sifflaient en refroidissant. Root s'approcha.

Le sas se mit à pivoter lentement. Un homme apparut dans l'ouverture. Un instant, il tituba sur ses jambes molles, puis il tomba tête la première.

Root avait bondi en avant et le rattrapa avant qu'il ne heurte le sol.

— Barbara ! lança Root. (Sa femme s'approcha.) Prends-le par les pieds. Emportons-le à l'intérieur. Il est malade.

Ils l'allongèrent sur la couchette et ses yeux s'entrouvrirent.

— Qu'est-ce qui ne va pas ? lui demanda Root. Où avez-vous mal ?

— J'ai les jambes comme des glaçons, répondit l'homme d'une voix rauque. J'ai mal aux épaules. Je n'arrive pas à respirer.

— Attendez, je vais jeter un coup d'œil au bouquin, marmonna Root.

Il sortit le Guide officiel du spationaute isolé, repéra les symptômes. Il regarda en direction du malade.

— Vous vous êtes approché d'Alphard ?

— J'en arrive, haleta l'homme.

— On dirait que vous avez une jolie quantité de virus de Lyma. Une injection de mycosétine devrait vous remettre sur pied, selon le Guide.

Il inséra une ampoule dans le pistolet hypodermique, en appuya l'extrémité contre le bras du patient et appuya sur la détente.

— Ça devrait suffire… toujours d'après le bouquin.

— Merci, fit le malade. Je me sens déjà mieux.

Il referma les yeux. Root se releva, jeta un coup d'œil à Barbara. Elle inspectait l'homme avec un drôle d'air calculateur. Root baissa les yeux et jaugea l'homme pour la première fois. Il était jeune, il devait avoir la trentaine, mince mais robuste, musclé et nerveux. Le visage était maigre, presque émacié, la peau très bronzée. Il avait des cheveux noirs très courts, d'épais sourcils noirs, la mâchoire allongée, le nez mince à l'arête haute.

Root détourna les yeux. Le regard qu'il jeta à sa femme suffit à lui prédire tristement l'avenir.

Il nettoya le pistolet hypodermique et rangea le Guide sur son étagère, tout cela avec une soudaine maladresse. Barbara le fixait de ses grands yeux songeurs. Root quitta lentement la pièce.

Un jour plus tard, Marville Landry était sur pied et, une fois qu'il se fut rasé et eut changé de vêtements, il ne subsistait aucun signe de sa maladie. Il était ingénieur des mines de son état, révéla-t-il à Root, et il devait rejoindre Thuban 14 pour remplir un contrat.

Le virus l'avait frappé rapidement et ce n'était que par hasard qu'il avait remarqué la proximité de Dicantrope sur ses cartes. De plus en plus faible, il avait été forcé de décélérer si vite et d'atterrir si maladroitement qu'il craignait de manquer de carburant. En fait, quand ils allèrent vérifier, ils découvrirent qu'il ne disposait de carburant que pour grimper d'une trentaine de mètres dans les airs.

Landry hocha tristement la tête.

— Dire que j'ai un contrat de dix millions de munits qui m'attend sur Thuban 14 !

— Le vaisseau d'approvisionnement doit arriver dans trois mois, annonça Root d'une voix lugubre.

Landry broncha.

— Trois mois… dans ce trou infernal ! Ça va être d'un mortel ! (Ils retournèrent vers la station.) Comment supportez-vous la vie en ce lieu ?

Barbara l'entendit.

— Nous ne la supportons pas. Les six derniers mois, j'ai failli sombrer dans l'hystérie à chaque instant. Jim… (Elle fit une grimace à l'adresse de son mari)… lui, il a ses os, ses roches et son antenne. Ce n'est pas le compagnon idéal.

— Peut-être puis-je vous aider, proposa Landry d'un air nonchalant.

— Peut-être.

Elle eut un regard froid et inexpressif à l'intention de Root. Elle quitta bientôt la pièce, marchant d'un pas plus gracieux et avec un air de gaieté mystérieuse.

Le dîner fut un véritable gala, ce soir-là. Dès que le soleil eut emporté son éclat bleuté de l'autre côté de la ligne d'horizon, Barbara et Landry descendirent une table sur la rive du lac et ils la décorèrent avec tout ce que la station pouvait offrir de beau. Sans adresser une parole à son mari, elle tira le bouchon de la grosse bouteille d'eau-de-vie qu'il ménageait depuis un an et servit de généreux cocktails avec du jus de limette, des marasques et de la glace.

Un certain temps, les chandelles clignotant et invoquant des spectres chatoyants dans les verres, même Root fut joyeux. L'air était magnifiquement frais et les sables du désert s'étendaient, blancs et nets comme du damas dans l'obscurité. Ils firent donc un festin de volaille en boîte aux champignons et de fruits surgelés, burent sans retenue l'eau-de-vie de Root, tandis que, de l'autre côté du lac, les indigènes les observaient dans les ténèbres.

 

Bientôt, tandis que Root sombrait dans la somnolence et la morosité, Landry s'égaya, Barbara pétillait (hôtesse accomplie, charmante, pleine d'esprit) et la nuit dicantropienne tintinnabulait et palpitait de son rire. Elle et Landry se lançaient des bans et échangeaient des commentaires moqueurs aux dépens de Root… désormais affalé comme une bête, à demi endormi. Il finit par se remettre sur ses pieds en vacillant et sortit de la station en titubant.

Sur la table au bord du lac, les chandelles baissaient. Barbara versait encore de l'eau-de-vie. Leurs voix devinrent murmures et les chandelles finirent par s'éteindre en crachotant.

Malgré toute la volonté humaine de maintenir le temps dans des ténèbres bénies, le matin arriva, en apportant un jour de silence et d'yeux détournés. Puis d'autres jours et d'autres nuits se succédèrent et le temps s'écoula comme d'habitude.

À la station, l'hypocrisie n'était pas de mise. Barbara évitait franchement Root et, quand elle avait l'occasion de parler, sa voix masquait à peine son amusement. Landry, sûr de lui, confiant, le nez fier, adoptait l'attitude de celui qui se carre dans son fauteuil et regarde alternativement les deux autres avec l'air de glousser intérieurement devant la situation. Root conservait un calme étudié et parlait d'un ton posé qui ne laissait percer aucune émotion.

Il y eut bien quelques éclats mineurs. Un matin, en entrant dans la salle de bains, Root trouva Landry qui utilisait son rasoir. Sans colère, Root ôta l'appareil de la main de Landry.

Un instant Landry le regarda sans expression, puis il ébaucha un rictus moqueur.

Root lui répondit par un sourire attristé.

— Comprends-moi bien, Landry. Il existe une différence entre un rasoir et une femme. Le rasoir m'appartient. On ne possède pas un être humain. Laisse mes affaires personnelles tranquilles.

Les sourcils de Landry se haussèrent.

— Mon pauvre vieux, tu es dingue. (Il se retourna.) La chaleur t'est montée à la tête.

Les journées s'écoulaient et elles étaient redevenues aussi monotones qu'auparavant, en dehors d'une tension nouvelle et pesante. Les paroles se faisaient de plus en plus rares et la haine ressemblait à des banderoles de feuilles d'aluminium. Le moindre mouvement, la moindre forme de corps devenait un spectacle détestable, un mal que l'autre affichait délibérément.

Root se réfugia presque désespérément dans ses roches et ses ossements, regardant dans son microscope, effectuant des mesures et prenant des notes par milliers. Landry et Barbara prirent l'habitude de se promener longuement dans la soirée, jusqu'à la pyramide habituellement, puis de revenir lentement sur le sable frais et paisible.

Le mystère de la pyramide se mit soudain à fasciner Landry et il alla jusqu'à interroger Root.

— Je ne sais strictement rien. Tu peux échafauder toutes les hypothèses que tu veux. Je sais uniquement que les indigènes ne veulent pas qu'on essaie d'entrer dedans.

— Humph ! fit Landry, le regard perdu dans le désert. Impossible de deviner ce qu'il y a dedans. Barbara prétend qu'un des autochtones portait un collier de diamants qui valait des milliers de munits.

— Tout est sans doute possible, répondit Root. (Il avait remarqué le tic naissant chez Landry, ainsi que les mouvements de griffe de ses doigts.) Tu as intérêt à ne pas te faire trop d'idées. Je ne veux pas d'ennuis avec les indigènes. N'oublie pas ça, Landry.

Celui-ci demanda d'une voix apparemment douce :

— As-tu la moindre autorité sur cette pyramide ?

— Non, répondit sèchement Root. Pas la moindre.

— Elle ne… t'appartient pas ?

Landry avait insisté sur ce verbe et Root se souvint de l'incident du rasoir.

— Non.

— Alors, tu peux t'occuper de tes oignons, fit Landry en se levant.

Il quitta la pièce.

Durant la journée, Root remarqua Landry et Barbara plongés dans leur conversation et il vit Landry aller farfouiller dans son vaisseau. Au dîner, aucun mot ne fut prononcé.

Comme d'habitude, quand les derniers rayons de soleil n'émirent plus qu'une froide lueur bleue, Barbara et Landry partirent dans le désert. Mais, cette nuit-là, Root les suivit du regard et il remarqua un sac sur les épaules de Landry et un autre à la main de Barbara.

Il marcha de long en large, tirant avec fureur sur sa pipe. Landry avait raison : ce n'étaient pas ses oignons. S'ils en tiraient quelque bénéfice, il ne réclamerait pas sa part. Et si danger il y avait, celui-ci ne frapperait que ceux qui l'auraient provoqué. Mais était-ce bien sûr ? Lui-même ne serait-il pas automatiquement impliqué en raison de son association avec Landry et Barbara ? Pour les Dicantropiens, un homme était un homme et si l'un méritait un châtiment, il en irait de même pour tous les autres.

 

Y aurait-il… mort d'homme ? Root tira sur sa pipe, en mâchouilla l'embout, relâcha des bouffées de fumée entre les dents. D'une certaine manière, il était responsable de la sécurité de Barbara. Il l'avait arrachée à sa vie protégée sur Terre. Il secoua la tête, posa sa pipe et s'approcha du tiroir où il avait rangé son pistolet. Il avait disparu.

Root regarda de l'autre côté de la pièce d'un air absent. Landry l'avait pris. Dieu sait depuis combien de temps. Root entra dans la cuisine, y prit un hachoir, le fourra à l'intérieur de sa combinaison et s'engagea dans le désert.

Il effectua un large cercle afin de s'approcher de la pyramide par-derrière. L'atmosphère était paisible, sombre et fraîche comme l'eau d'un vieux puits. Le sable crissait légèrement sous ses pieds. Au-dessus de lui s'étendait le ciel et le saupoudrage des mille étoiles. Quelque part devaient briller le Soleil et la vieille Terre.

La pyramide se découpa soudain devant lui et il aperçut une lueur, entendit le cliquetis étouffé des outils. Il se rapprocha en silence, s'arrêta à une bonne centaine de mètres dans les ténèbres, l'oreille tendue prête à capter tous les bruits.

La torche atomique de Landry rongeait le granit. Au fur et à mesure, il entendait Barbara qui accrochait les morceaux détachés pour les jeter dans le sable. De temps en temps, Landry reculait, transpirant et haletant sous la chaleur de l'instrument.

Il découpa cinquante centimètres, un mètre, et Root entendit le murmure excité des voix. Ils étaient passés à travers. Tout en surveillant leurs arrières, ils se glissèrent dans l'ouverture qu'ils venaient de percer. Root, plus prudent, écouta, s'efforça de percer les ténèbres… Rien.

Il bondit en avant, se précipita vers le trou, regarda à l'intérieur. La lueur jaune de la lampe de Landry lui passa devant les yeux. Il rampa à l'intérieur de l'ouverture et ressortit la tête de l'autre côté. L'air était frais, il sentait la poussière et la roche humide.

Landry et Barbara se tenaient à une quinzaine de mètres. À la lumière capricieuse de la lampe, Root distinguait des murs et un sol de pierre. La pyramide semblait être une coquille vide. Pourquoi les indigènes se montraient-ils donc aussi méfiants ? Il entendit la voix de Landry, rendue tranchante par l'amertume.

— Pas un seul truc, pas même une momie pour exciter ton mari.

Root sentit Barbara qui frémissait.

— Partons. Ça me donne la chair de poule. On dirait une oubliette.

— Un instant, soyons un peu plus méticuleux… Hum. (Il faisait jouer la lampe sur les murs.) C'est curieux.

— Quoi ?

— On dirait que la pierre fut découpée à la torche. Tu vois comme elle est fondue vers l'intérieur…

Root étrécit les yeux pour essayer de voir mieux.

— Étrange, entendit-il Landry marmotter. Il y a des coups de burin à l'extérieur et l'intérieur est découpé à la torche. Et les lieux ne paraissent pas tellement anciens.

— L'air a dû tout conserver, proposa Barbara d'une voix hésitante.

— Sans doute… malgré tout, les endroits anciens paraissent toujours anciens. On trouve de la poussière et une sorte de côté lugubre. Ici, tout semble à l'état brut.

— Je ne comprends pas comment cela se pourrait.

— Moi non plus. Il y a là un élément bizarre.

Root se raidit. Un son en provenance de l'extérieur ? Le bruit de pas palmés dans le sable… il eut un sursaut de recul. Quelque chose le poussa, il s'étala en avant et tomba. L'œil brillant de la lampe de Landry se braqua sur lui.

— Qu'est-ce que c'est ? fit une voix dure. Qui va là ?

Root regarda par-dessus son épaule. Le faisceau passa au-dessus de lui et frappa une douzaine de formes grises et osseuses. Elles se tenaient tranquillement juste devant l'ouverture, leurs yeux semblables à des boules de peluche noire.

Root se remit sur ses pieds.

— Ha ! s'écria Landry. Tu es donc là aussi.

— À mon corps défendant, repartit Root d'un ton lugubre.

Landry se rapprocha lentement, gardant sa lampe sur les Dicantropiens. Il demanda sèchement à Root :

— Ces gars sont dangereux ?

Root jaugea les autochtones.

— Je l'ignore.

— Pas bouger, dit l'un de ceux-ci au premier rang. Pas bouger.

Sa voix était un croassement rauque.

— Pas bouger, au diable, oui ! s'exclama Landry. On part. Il n'y a ici rien de ce que nous convoitions. Écartez-vous !

Il s'avança.

— Pas bouger… Nous tuer…

Landry marqua un temps d'arrêt.

— Allons, qu'y a-t-il, à présent ? s'interposa Root, très inquiet. Jeter un petit coup d'œil ne peut assurément faire de mal. Les lieux sont vides.

— C'est pourquoi nous tuer. Rien ici, maintenant vous savoir. Maintenant vous chercher ailleurs. Quand vous penser lieu ici important, vous pas chercher ailleurs. Nous tuer, homme nouveau venir, lui penser lieu ici important.

— Vous voyez où il veut en venir ? marmonna Landry.

Root répondit lentement :

— Je n'en suis pas vraiment sûr. (Il s'adressa au Dicantropien.) Nous nous moquons de vos secrets. Vous n'avez aucune raison de nous cacher quoi que ce soit.

L'autochtone secoua la tête.

— Alors pourquoi vous venir ici ? Vous chercher secrets.

— Quel est donc votre secret ? Des diamants ? fit la voix de Barbara derrière Landry.

L'indigène secoua encore la tête. De l'amusement ? De la colère ? Ses émotions, non humaines, n'avaient pas d'équivalents en termes terriens.

— Diamants être rien : pierres.

— J'en prendrais bien une charrette, marmonna Landry dans un souffle.

— Allons donc, continua Root d'un ton persuasif. Vous nous laissez ressortir et nous ne chercherons pas à percer vos secrets. Nous avons eu tort d'entrer de force et j'en suis désolé. Nous réparerons les dégâts…

 

Le Dicantropien émit un petit bruit de crachotement.

— Vous pas comprendre. Vous dire autres hommes : pyramide être rien. Ensuite autres hommes chercher autre chose partout. Tout ça pas bien. Vous mourir, tout aller comme avant.

— On bavarde trop, fit Landry d'un ton méchant, et ça ne me plaît pas du tout. Filons d'ici. (Il sortit le pistolet de Root.) Allez ! lança-t-il à Root. En route !

Puis, à l'adresse des indigènes :

— Écartez-vous de notre chemin, sinon c'est moi qui vais tuer des gens !

Il se produisit parmi eux un mouvement bruissant, un gémissement aigu d'excitation.

— Il faut leur foncer dessus, cria Landry. S'ils arrivent à sortir, ils pourront nous assommer quand nous voudrons passer par l'ouverture. Vite ! 

Il bondit en avant, Root sur les talons. Landry se servit du pistolet comme matraque, Root utilisa ses poings et les Dicantropiens crépitèrent contre les murs comme des grains de maïs. Landry fit irruption par l'ouverture. Root poussa Barbara et, donnant des coups de pied contre les indigènes derrière lui, il ressortit au grand air.

L'élan de Landry l'avait poussé loin de la pyramide, parmi une foule grouillante de Dicantropiens. Root, allant plus lentement, garda le dos au granit. Il percevait le mouvement convulsif dans les larges ténèbres.

— Toute la colonie doit être descendue ici ! cria-t-il à l'oreille de Barbara.

Un instant, il resta absorbé par l'essaim d'indigènes, maintenant Barbara derrière lui autant que possible. La première marche de granit était à peu près à hauteur d'épaule.

— Monte sur mes mains, haleta-t-il. Je vais te hisser là-haut.

— Mais… et Landry ? se lamenta Barbara d'une voix étouffée.

— Regarde-moi cette foule ! repartit Root avec fureur. On ne peut rien faire. (Un mouvement soudain de petites formes osseuses faillit le submerger.) Dépêche-toi !

En gémissant, elle monta sur ses mains en berceau. Il la poussa sur la première marche. Il se secoua pour se débarrasser des indigènes aux mains crochues qui lui avaient sauté dessus, il bondit pour la rejoindre.

— À présent, cours ! lui cria-t-il à l'oreille… et elle lui obéit.

Des ténèbres jaillit un hurlement de fureur.

— Root ! Root ! Pour l'amour de Dieu !… ils m'ont renversé…

Un nouveau cri rauque monta pour devenir un cri de douleur. Puis ce fut le silence.

— Vite ! (Ils parvinrent à l'autre bout de la pyramide.) Saute en bas, souffla Root.

— Landry ! gémit Barbara en hésitant sur le rebord.

— Descends, nom de Dieu ! gronda Root.

Il la poussa vers le sable blanc et, l'ayant rejointe, il la prit par la main et ils traversèrent le désert au pas de course en direction de la station. Quelques instants plus tard, les poursuivants étant loin en arrière, il se mit au petit trot.

— Il faut qu'on y retourne, cria Barbara. Est-ce que tu vas le laisser aux mains de ces démons ?

Root resta un moment silencieux. Puis il répondit en choisissant ses mots :

— Je lui ai dit de rester loin de la pyramide. Tout ce qui lui arrive est entièrement sa faute. Et, de quoi qu'il s'agisse, ce doit être terminé, à présent. Nous ne pouvons plus rien faire pour lui.

Une coque sombre se découpait sur le ciel : le vaisseau de Landry.

— Entrons dedans, dit Root. Nous y serons davantage en sécurité que dans la station.

Il l'aida à monter dans l'appareil et verrouilla le sas.

— Ouf ! (Il secoua la tête.) Je n'aurais jamais cru qu'on en arriverait là.

Il grimpa dans le fauteuil du pilote et contempla le désert. Barbara était recroquevillée quelque part derrière lui et sanglotait doucement.

Une heure s'écoula, durant laquelle ils ne prononcèrent pas un mot. Subitement, une boule de feu orange s'éleva de la colline de l'autre côté de l'étang et dériva vers la station. Root cligna les yeux, se redressa dans son fauteuil. Il se précipita vers la mitrailleuse du vaisseau et appuya sur la détente… sans résultat.

 

Quand il eut enfin trouvé et débloqué la sécurité, la boule orange survolait la station et Root tira. La boule caressa l'antenne… une explosion terrifiante éclaboussa tous les angles de vision. Elle brûla les yeux de Root, le projeta sur le pont, secoua le vaisseau, le laissa assommé et à demi inconscient.

Barbara continuait de gémir. Root se remit péniblement sur ses pieds. Un trou carbonisé, un enchevêtrement de métal gisait là où s'était dressée la station. Root, étourdi, s'affala dans le siège et actionna la pompe à carburant, enfonça les catalyseurs. Le bâtiment frémit, cahota quelques mètres sur le sol. Les tuyères crachotèrent, éternuèrent.

Root examina le témoin de carburant. L'aiguille était sur le zéro, fait que Root connaissait mais qu'il avait oublié. Il maudit sa propre bêtise. Leur présence dans le vaisseau aurait pu passer inaperçue s'il n'avait pas attiré l'attention.

Une autre boule orange monta de la colline. Root se rua sur la mitrailleuse et lança une volée de balles explosives. Un nouveau grondement, une déflagration et tout le sommet de la colline fut soufflé, révélant ce qui ressemblait à une strate lisse de roche noire.

Root regarda Barbara par-dessus son épaule.

— Ça y est.

— Qu… qu'est-ce que tu veux dire ?

— Nous ne pouvons pas partir. Tôt ou tard…

Sa voix mourut. Il tendit la main vers le haut, tourna un bouton étiqueté urgence. La radio ultra-luminique du vaisseau bourdonna. Root prononça dans le micro :

— Ici station de Dicantrope… nous sommes attaqués par des indigènes. Envoyez de l'aide sur-le-champ.

Root s'enfonça dans le fauteuil. Une bande répéterait sans cesse le message jusqu'à ce qu'il l'arrête.

Barbara rejoignit en titubant le siège à côté de Root.

— Qu'est-ce que c'était que ces boules orange ?

— C'est ça qui m'étonnait : une sorte de bombe.

Mais il n'en apparut pas de nouvelle. L'horizon ne tarda pas à rougeoyer, la colline devint une silhouette sur le ciel électrique. Au-dessus de leur tête, le transmetteur propulsait dans l'espace son message incessant.

— Combien de temps s'écoulera-t-il avant qu'on vienne à notre secours ? chuchota Barbara.

— Bien trop, répondit Root en regardant fixement en direction de la colline. Ils doivent avoir peur de la mitrailleuse… Je ne comprends pas ce qu'ils peuvent attendre. Peut-être un éclairage satisfaisant.

— Ils peuvent…

La voix de Barbara s'interrompit. Elle avait le regard fixe. Root aussi, tant le saisissaient l'incrédulité et la stupéfaction. La colline de l'autre côté de l'étang s'ouvrait, s'écroulait…

 

Root buvait de l'eau-de-vie en compagnie du capitaine du Méthode, le vaisseau d'approvisionnement, qui était venu à leur aide, et ledit capitaine hochait la tête.

— J'ai vu bien des trucs bizarres dans cet amas, mais cette mascarade l'emporte sur tout le reste.

— C'est bizarre d'un certain point de vue, mais d'un autre c'est vraiment simple comme bonjour, répondit Root, à sa manière glaciale et directe. Ils ont joué ça de leur mieux et c'était fichtrement bon. Sans cette canaille de Landry, ils nous auraient dupés jusqu'au bout.

Le capitaine posa brutalement son verre sur le bureau et regarda Root.

— Mais dans quel but ?

Root répondit lentement :

— Dicantrope leur plaisait. Pour nous, c'est un désert, un endroit infernal, mais pour eux c'était le paradis. Ils aimaient la chaleur, la sécheresse. Mais ils n'avaient pas envie qu'un tas de créatures d'outre-monde viennent se mêler de leurs affaires… comme nous l'aurions fait à coup sûr si nous avions percé à jour leur mascarade. Ils ont dû recevoir un sacré choc quand le premier vaisseau terrestre s'est posé ici.

— Et cette pyramide…

— Voilà ce qui est bizarre. Ces Dicantropiens étaient d'excellents psychologues, pour une race extraterrestre. Si vous lisez le rapport du premier atterrissage, vous ne trouverez aucune allusion à cette pyramide. Pourquoi ? Parce qu'elle n'existait pas. Landry lui trouvait un air neuf. Il avait raison. Elle était effectivement neuve. C'était un postiche, un appeau… suffisamment bizarre pour détourner notre attention.

« Tant que cette pyramide était là et que toute mon énergie mentale était braquée dessus, ils étaient en sécurité… et ils ont dû bien rigoler. Dès que Landry entra dedans et découvrit le stratagème, ce fut la fin…

« Ils ont peut-être commis une erreur de calcul, continua Root d'une voix songeuse. Supposons qu'ils n'aient rien su du crime, du comportement antisocial. Si tout le monde leur obéissait, alors leur intimité était assurée à tout jamais. (Root éclata de rire.) Finalement, ils ne devaient pas tellement bien connaître les humains.

Le capitaine remplit à nouveau les verres et ils burent en silence.

— Je me demande d'où ils venaient, fit-il enfin.

Root haussa les épaules.

— Sans doute ne le saurons-nous jamais. Une autre planète brûlante, assurément. Peut-être s'agissait-il de réfugiés, d'une secte bizarre, ou alors d'une colonie.

— Difficile à déterminer, acquiesça sagacement le capitaine. Une race différente, une psychologie différente. C'est ce que nous rencontrons tout le temps.

— Dieu merci, ils n'étaient pas vindicatifs, dit Root, presque en aparté. Il ne fait aucun doute qu'ils auraient pu nous tuer une douzaine de fois après l'envoi de mon appel au secours, mais ils ont préféré partir.

— Tout se tient donc, admit le capitaine.

Root sirota son eau-de-vie et hocha la tête.

— Quand le signal ultra-luminique est parti, leur isolement fut condamné. Que nous fussions morts ou vivants, les Terriens devaient venir grouiller autour de la station, fouiner dans leurs tunnels… et au revoir leurs secrets.

Ils restèrent tous deux silencieux à inspecter le trou près de l'étang où avait été enfoui le fabuleux astronef sous les buissons d'épineux et les plantes grimpantes d'un noir roussâtre.

— Une fois leur appareil à nu, continua Root, c'eût été le branle-bas d'ici à Fomalhaut. Une telle masse gigantesque ? Nous aurions tout appris : leur propulsion spatiale, leur histoire, tout ce qui les concernait. Si ce qu'ils souhaitaient, c'était l'intimité, celle-ci serait devenue un objet du passé. S'ils constituaient une colonie d'une autre étoile, il leur fallait protéger leurs secret de la même manière que nous le faisons des nôtres.

 

Barbara se tenait près des ruines de la station et fouaillait avec un bâton parmi l'enchevêtrement. Elle se retourna et Root vit qu'elle tenait sa pipe. Elle était carbonisée et dans un état lamentable, mais encore reconnaissable.

Elle la lui tendit lentement.

— Eh bien ? demanda Root.

Elle répondit d'une voix paisible et distante :

— Maintenant que je pars, je crois que Dicantrope me manquera. (Elle se tourna vers lui.) Jim…

— Quoi ?

— Je reste un an de plus, si tu veux.

— Non. Je n'aime pas cet endroit non plus.

Elle ajouta, toujours à voix basse :

— Alors… tu ne me pardonnes pas ma bêtise…

Root haussa les sourcils.

— Bien sûr que si. D'abord, je ne t'en ai jamais voulu. Tu es humaine. Indiscutablement humaine.

— Alors… pourquoi te comportes-tu… pourquoi fais-tu le chef ?

Root haussa les épaules.

— Que tu me croies ou non, dit-elle en détournant le regard, jamais je n'ai…

Il l'interrompit d'un geste.

— Quelle importance ? Et si c'était le cas… tu avais toutes les raisons de le faire. Je ne le retiendrais pas contre toi.

— Vraiment ? Du fond du cœur ?

Root resta coi.

— Je voulais te blesser. Je devenais lentement folle… et il me semblait que tu t'en fichais complètement. Tu lui as-dit… que je n'étais pas… ta propriété.

Root eut son petit sourire triste.

— Je suis humain, moi aussi.

Il eut un geste nonchalant en direction du trou où avait reposé l'astronef dicantropien.

— Si tu veux toujours des diamants, descends dans ce trou avec un seau. Il y a des diamants gros comme des pamplemousses. C'est un ancien cratère volcanique, l'ancêtre de toutes les mines de diamants. J'ai enregistré une concession autour de ce lieu ; nous utiliserons des diamants en guise de boules de billard dès que nous aurons amené des machines sur place.

Ils retournèrent lentement vers le Méthode. 

— Sur Dicantrope, on est nombreux à trois, dit Root songeusement. Sur Terre, où l'on est dix milliards, nous pourrons nous offrir un peu d'intimité.

 


LA PLANÈTE DE

SULWEN
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Les professeurs Jason Gench et Victor Kosmin, le Dr Lawrence Drewe, ainsi que vingt-quatre autres personnalités d'égale notoriété, descendirent du vaisseau à la queue leu leu pour contempler la plaine de Sulwen qui s'étendait à leurs pieds. Les murmures animés se turent peu à peu ; une boutade anonyme retomba à plat. Le professeur Gench coula un regard furtif dans la direction du professeur Kosmin, qui le contemplait avec une douce ironie. Gench détourna précipitamment les yeux. 

« Vieux dromadaire décati », pensa Gench.

« Petit sagouin prétentieux », pensa Kosmin.

Chacun aurait voulu que l'autre soit à douze cent quatre années-lumière de là : c'est-à-dire sur la Terre. Ou même à douze cent cinq.

Le premier homme à se poser sur la plaine de Sulwen avait été James Sulwen, un nationaliste irlandais désenchanté qui était parti prospecter l'espace. Dans ses Mémoires, Sulwen écrit : « Prétendre que cette vue m'étonna, me stupéfia, m'abasourdit, revient à affirmer que l'océan est mouillé. C'est un lieu ô combien désolé, inaccessible, froid, et qui sied parfaitement au mystère qui l'entoure. J'y restai trois jours et deux nuits pour prendre des photos et méditer sur l'histoire, toutes les histoires de l'univers. Que s'était-il passé en cette époque lointaine ? Qu'est-ce qui avait amené là pour y mourir ces êtres étrangers ? Cet endroit me hantait ; je décidai d'appareiller au plus vite…»

Sulwen regagna la Terre avec les clichés. Sa découverte fut saluée comme « l'événement le plus important de l'histoire humaine ». L'opinion mondiale se passionna pour une affaire cosmique où ne manquaient ni le mystère ni la tragédie ni la dimension cataclysmique.

Dans cette atmosphère de fièvre, une « commission d'exploration de la planète de Sulwen » fut rapidement désignée et chargée d'accomplir une brève mission de reconnaissance qui établirait les bases d'un programme de recherches approfondi. Personne ne songea à faire remarquer que les attributions du professeur Victor Kosmin, spécialiste de linguistique comparée, et celles du professeur Jason Gench, éminent philologue, se chevauchaient. Le directeur de la commission était le Dr Lawrence Drewe, titulaire de la chaire de philosophie des mathématiques à l'institut de Vidmar, un petit gentleman à l'aspect inoffensif, apparemment peu apte à imposer l'ascendant de sa personnalité aux autres membres de l'expédition.

Accompagnée de quatre vaisseaux chargés de techniciens et de tout le matériel nécessaire à la construction d'une base permanente, la commission quitta enfin la Terre.
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Sulwen était loin d'avoir exagéré le caractère désolé de la plaine qui portait son nom. Une naine blanche émettait une lumière blafarde à l'intensité double ou triple de celle d'une nuit de pleine lune sur la Terre. Des escarpements de basalte délimitaient la plaine au nord et à l'est. À un mile de la base de ces escarpements se trouvait l'épave du premier des sept astronefs : un cylindre métallique noir et blanc, couché sur le flanc, de deux cent quarante pieds de long sur cent deux de diamètre. Il y avait en tout cinq épaves semblables. À l'intérieur et autour des vaisseaux, conservés parfaitement dans l'atmosphère raréfiée d'azote glacé, gisaient des représentants d'une race au teint cireux dont le corps trapu, quelque peu au-dessous de la taille humaine, était muni de quatre bras terminés par deux doigts.

Les fusées restantes, qui faisaient trois fois la longueur et deux fois le diamètre des vaisseaux noir et blanc, avaient été construites à une échelle plus vaste et plus audacieuse, Big Purple, comme on l'appela plus tard, était intacte à l'exception d'une longue déchirure dorsale. Big Blue s'était écrasée le nez le premier sur la planète et se trouvait en position d'équilibre précaire, apparemment prête à basculer à la moindre poussée. Les deux fusées étaient d'une conception excentrique, raffinée, voire sophistiquée, qui témoignait d'un sens esthétique poussé ou de quelque autre qualité similaire. Leur équipage avait été composé de longues et fines créatures à la peau bleu foncé, à la tête surmontée de plusieurs excroissances cornées et au délicat visage émacié dissimulé par endroits par de soyeuses touffes de poils. On les surnomma les frelons, et leurs ennemis, les créatures cireuses, furent baptisés veaux marins, sans que dans aucun cas la métaphore fût particulièrement justifiée.

La plaine de Sulwen avait été le théâtre d'une terrible bataille entre deux races de navigateurs stellaires : de cela, on pouvait être sûr. Sur quoi trois questions se posèrent immédiatement à chacun des membres de la commission :

D'où ces peuples étaient-ils originaires ?

À quelle époque s'était déroulée la bataille ?

Quel était le niveau technologique des frelons et des veaux marins comparé à celui de la Terre ?

À la première question il n'y avait pas de réponse immédiate. L'étoile de Sulwen ne contrôlait aucune autre planète.

En ce qui concerne l'époque de la bataille, une première estimation basée sur les dépôts de poussière météorique permit de la situer à peu près à cinquante mille ans dans le passé. D'autres analyses plus précises fournirent ultérieurement le chiffre de soixante-deux mille ans.

La troisième question était plus délicate à résoudre. Dans certains cas, frelons, veaux marins et hommes avaient abouti par des routes différentes à des solutions similaires. Dans d'autres, aucune comparaison n'était possible.

Il y eut des spéculations infinies quant au déroulement de la bataille. Selon la théorie la plus acceptée, les veaux marins avaient fondu du ciel sur la plaine de Sulwen pour y surprendre Big Purple et Big Blue au repos. Big Blue avait dû réussir à s'élever d'un kilomètre peut-être avant de retomber, mortellement touchée, nez en avant, à la surface. Big Purple, éventrée de plein fouet, n'avait probablement jamais quitté le sol. Il y avait peut-être eu d'autres vaisseaux ; on ne pouvait pas savoir. D'une façon ou d'une autre, cinq vaisseaux des veaux marins avaient été abattus.

 


3

 

L'expédition terrienne se posa sur une éminence au sud-est du champ de bataille, là où James Sulwen avait atterri à l'origine. Les membres de la commission débarquèrent, revêtus de leurs scaphandres extérieurs, et se dirigèrent en groupe vers le vaisseau le plus proche : Veau marin 4, selon la terminologie adoptée plus tard. L'étoile de Sulwen était déjà basse sur l'horizon, et ses pâles rayons obliques projetaient sur la plaine blême de longues ombres noires.

Les savants firent le tour de l'épave et inspectèrent les corps disloqués des veaux marins. Puis l'étoile de Sulwen sombra derrière la ligne d'horizon. Aussitôt les ténèbres enveloppèrent la plaine et les membres de la commission, non sans se retourner fréquemment, Regagnèrent leur propre vaisseau.

Après le repas du soir, le directeur Drewe s'adressa à son petit groupe : « Notre mission consiste à poser des jalons. Je rappelle ce point car, en tant que savants, la recherche nous intéresse plus que ses inévitables préliminaires. Eh bien, nous devons nous résigner : pour la plupart d'entre nous, ces épaves occuperont de nombreuses années à venir. Moi-même, hélas, en tant que simple théoricien des mathématiques, je n'aurai pas cette occasion. Mais laissons de côté mes problèmes personnels : provisoirement, nous devons nous résoudre à rester ignorants. À moins que le professeur Gench ou le professeur Kosmin ne découvrent sur-le-champ le moyen de déchiffrer l'un des deux langages. » Ici, Drewe se mit à glousser ; il avait fait la remarque par manière de plaisanterie. Mais lorsqu'il aperçut les regards suspicieux fugitivement échangés par les deux intéressés, il décida qu'il avait peut-être manqué de tact. « Pendant un ou deux jours », enchaîna-t-il, « je suggère que nous procédions à un large tour d'horizon. Il n'y a rien qui presse, et je suis convaincu que nous accomplirons davantage en restant détendus et en regardant la situation d'un point de vue global. Et à propos, méfiez-vous de la grosse fusée bleue : on a l'impression qu'elle est prête à basculer au moindre souffle. »

Le professeur Gench eut un sourire acrimonieux. Il était sec comme une pie-grièche, il avait le visage décharné et crochu, le front abrupt et le regard fielleux. « Rien qui presse ! » songea-t-il. « La bonne plaisanterie ! »

« En restant détendus ! » pensa Kosmin avec un tressaillement sardonique des lèvres. « Avec ce paltoquet de Gench dans les jambes ? Peuh ! » En contraste frappant avec son collègue, Kosmin était un personnage massif, presque obèse, à la figure pâle et replète surmontée d'une touffe de cheveux filasse. Ses pommettes étaient pendantes, son front étroit et fuyant. Pas plus que son collègue Gench, il ne faisait le moindre effort pour se forger des dehors avenants. Des deux, le plus sociable était peut-être Gench, mais sa façon de réagir devant n'importe quel type de situation, aussi bien sociale que professionnelle, tendait à être doctrinaire et péremptoire.

« Je ferai une courte et brillante démonstration », décida Gench. « Je me dois de remettre ce Kosmin à sa place. »

« Quelqu'un devra diriger le programme de linguistique », médita Kosmin. « Qui de mieux qualifié qu'un spécialiste de linguistique comparée ? »

Le directeur Drewe acheva ses remarques : « Je n'ai pas besoin de vous inciter tous à la plus grande prudence. Progressez lentement ; ne vous aventurez pas dans les secteurs dangereux. Vérifiez l'état de vos scaphandres et des régénérateurs avant de quitter le vaisseau. Gardez vos canaux de communication ouverts à chaque instant. Autre chose : efforçons-nous de déranger le moins possible l'état des choses. Notre tâche est monumentale, il est inutile de nous précipiter comme une meute à la curée. Messieurs, une bonne nuit de repos, et demain, à l'ouvrage ! »
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Les savants s'avancèrent sur la plaine désolée en direction des épaves. La plus accessible était Veau marin 4 un vaisseau noir et blanc déchiré, cabossé, jonché de cadavres cireux. Les métallurgistes fixèrent leurs analyseurs en divers points de la coque et de la machinerie pour déterminer la composition des alliages ; les biologistes allèrent examiner les corps ; les physiciens et les techniciens se penchèrent sur les moteurs pour s'extasier devant la technique d'une race extraterrestre. Gench, en s'aventurant sous la coque, découvrit une bande de fibre blanche couverte d'alignements de signes étranges. Lorsqu'il la ramassa, la fibre, rendue cassante par le froid et les millénaires, tomba en poussière. 

Kosmin, qui passait par là, secoua la tête avec sévérité : « Précisément ce qu'il ne fallait pas faire ! » dit-il. « Voilà un précieux document à jamais perdu. »

Gench fronça les lèvres, dévoilant ses dents : « Constatation on ne peut plus évidente. Mais puisque la responsabilité finale m'incombe, il est inutile de vous encombrer de doutes ou d'anxiétés. »

Kosmin ignora la remarque, comme si Gench n'avait jamais ouvert la bouche. « À l'avenir, veuillez vous abstenir de déplacer ou de manipuler une pièce importante sans m'avoir préalablement consulté. »

Gench fustigea du regard son corpulent collègue : « Si je comprends bien la nature de vos attributions, vous êtes là pour comparer les langages une fois que je les aurai déchiffrés. Ce qui vous permet de satisfaire librement votre curiosité sans endosser aucune responsabilité immédiate. »

Kosmin ne se donna même pas la peine de réfuter le postulat de Gench : « Abstenez-vous de toucher aux documents », dit-il. « Par votre négligence, vous venez de détruire un artefact. La prochaine fois, veuillez me consulter. » Et il s'éloigna sur la vaste plaine en direction de Big Purple.

Sifflant de dépit, Gench hésita puis se hâta à sa poursuite. Livré à lui-même, Kosmin était capable des pires excès. « On peut être deux à jouer à ce jeu », se dit Gench.

La plus grande partie du groupe se tenait à présent à proximité de Big Purple qui, énorme et presque intacte, dominait la plaine de Sulwen. La coque consistait en une surface couleur lavande de texture extrêmement dure, entourée de quatre anneaux horizontaux en métal corrodé, apparemment en rapport avec le mode de propulsion. Seule une pellicule de poussière et de cristaux de gaz solidifié par le froid donnait une idée de son âge imposant.

Les membres de la commission firent le tour de la coque, mais les hublots étaient scellés. L'unique accès était la déchirure dorsale. Un métallurgiste découvrit une échelle extérieure soudée à la coque. Il éprouva la solidité des barreaux : ils semblaient intacts. Sous le regard de tous, il gravit l'échelle jusqu'à l'épine dorsale déchirée du vaisseau et disparut à l'intérieur après avoir fait un grand signe de la main.

Gench jeta un regard par en dessous à Kosmin, qui considérait les échelons avec une moue de répugnance évidente. Gench s'avança d'un air décidé et commença à grimper. Kosmin sursauta comme s'il venait d'être piqué. En grimaçant, il fit un pas en avant, posa un de ses énormes pieds sur la première traverse.

Drewe s'approcha pour l'inciter à la prudence : « Mieux vaut vous abstenir, professeur Kosmin. Pourquoi prendre des risques ? Je vais faire ouvrir un hublot par les techniciens, ainsi nous pourrons pénétrer en toute sécurité. Il n'y a absolument rien qui presse. »

« Naturellement », pensa Kosmin. « Il n'y a absolument rien qui presse. Et pendant que celui-là discute, j'en connais un qui s'en donne à cœur joie en s'appropriant les meilleurs morceaux. »

Et c'était bien l'intention de Gench. S'introduisant dans la fissure de la coque à la lumière de sa lampe de casque, il se retrouva au milieu d'un enchantement de formes et de couleurs auquel le terme d'« insolite » ne rend que platement justice1

. Certains détails fonctionnels rappelaient les vaisseaux terriens, mais à travers de subtiles altérations dans les proportions qui produisaient un effet bizarre et déconcertant. « Rien d'étonnant à cela », se dit Gench. « Nous modelons notre environnement en fonction de nos normes raciales : la longueur d'une foulée, la portée d'un bras, la sensibilité de notre rétine, et bien d'autres considérations… Fascinant… J'imagine qu'un homme obligé de demeurer ne serait-ce que peu de temps dans cet environnement étranger verrait son équilibre psychique sérieusement ébranlé, sinon endommagé. » Avec un intérêt croissant, Gench inspecta les corps de frelons qui jonchaient les coursives : tégument bleu noir, surfaces chitineuses encore brillantes là où la poussière ne s'était pas déposée. Combien de temps les corps demeureraient-ils intacts ? se demanda Gench. Éternellement ? Pourquoi pas ? À 100° K, sous une atmosphère inerte, on ne pouvait guère imaginer quels changements pourraient se produire, à part ceux provoqués par le rayonnement cosmique. Mais… au travail. Pas de temps à perdre en spéculations ! Il avait réussi à distancer son collègue Kosmin, et il entendait tirer le meilleur parti de son avantage.

Un point encourageant : ce n'étaient pas les matériaux écrits qui faisaient défaut. Partout où il se tournait, inscriptions, plaques, notices, abondaient en lignes dissymétriques qui semblaient de prime abord devoir faire obstacle à toute tentative de déchiffrement. Gench s'en réjouit plutôt qu'autre chose. La tâche serait ardue ; mais avec l'aide des ordinateurs, des analyseurs de structure, des décodeurs, et grâce aux corrélations fournies par la situation de chaque ensemble de symboles, le langage finirait par être percé. Sans compter qu'à bord d'un vaisseau de cette taille on pouvait s'attendre à découvrir non seulement une bibliothèque, mais des rôles, des inventaires, des notices techniques concernant les divers appareils : un trésor de renseignements ! Non, vraiment, le problème de Gench n'était pas le déchiffrement, mais bien la présence du professeur Kosmin.

Gench secoua la tête avec irritation. Ce gêneur ! Cet empêcheur de danser en rond ! Il faudrait qu'il ait une conversation avec le directeur Drewe. On pourrait peut-être affecter Kosmin à un autre travail : répertorier les matériaux destinés à être transférés sur la Terre. N'importe quoi.

Il poursuivit sa visite des ponts et des coursives de Big Purple, essayant de localiser ou bien un dépôt central de matériaux écrits ou bien, à défaut, le centre de contrôle. Mais la structure du vaisseau n'était pas facile à déchiffrer non plus. Errant sans succès, il se retrouva dans ce qui devait être une soute à provisions, où étaient empilés des caisses et des emballages, puis descendit une surface inclinée et parvint, au niveau inférieur, à une chambre d'accès. Le panneau avait été forcé ; des techniciens s'affairaient, entrant et sortant. Gench s'immobilisa avec une moue écœurée, puis retourna par où il était arrivé. Il grimpa, descendit, s'enfonça dans les coursives. Il commençait à croiser d'autres membres de la commission, et accéléra si bien le pas en les voyant qu'ils se retournèrent avec surprise. Finalement, il arriva à la salle de contrôle, qui ne présentait aucune ressemblance avec le local équivalent à bord des vaisseaux terriens. D'ailleurs, il était déjà passé devant sans l'identifier.

Le professeur Kosmin, déjà à l'œuvre, se retourna à peine, puis se replongea dans la lecture de ce qui semblait être un grand registre.

Gench s'avança vers lui, l'air indigné : « Professeur Kosmin, je vous saurais gré de ne pas manipuler les matériaux de base, ni les déplacer, le contexte dans lequel ils sont découverts pouvant se révéler d'une extrême importance. »

Kosmin gratifia Gench d'un bref regard dépourvu d'expression, puis retourna à son examen du registre.

« Faites très attention », continua Gench. « La moindre négligence peut entraîner la perte de matériaux… irremplaçables. » Il fit un pas en avant. Kosmin pivota imperceptiblement, lui barrant le chemin de son dos massif.

Gench lui lança un regard fulminant, puis tourna les talons et quitta la pièce.

Il partit à la recherche du directeur Drewe : « Pourriez-vous m'accorder un instant ?

— Certainement.

— Je crains fort que mes investigations, et en fait l'issue du programme de déchiffrement tout entier, ne soient compromises par l'attitude du professeur Kosmin, qui s'obstine à empiéter sur mon champ d'attributions. Pardonnez-moi de vous importuner avec une requête de ce genre, mais je suis convaincu qu'une intervention décisive et immédiate de votre part me faciliterait grandement la tâche. » 

Le directeur Drewe soupira : « Le professeur Kosmin a déjà accompli une démarche similaire. Il faut faire quelque chose. Où se trouve-t-il en ce moment ?

— Dans la salle de contrôle, en train de feuilleter une pièce absolument vitale comme s'il s'agissait d'un vieux magazine. »

Drewe et Gench se dirigèrent vers la salle de contrôle.

« Je suggère », dit Gench, « que vous utilisiez le professeur Kosmin à quelque tâche administrative : classification, compilation ou autre, jusqu'à ce que mes travaux soient suffisamment avancés pour qu'il puisse employer ses talents de spécialiste. Pour l'instant, ha, ha ! il n'y a pas encore de langages à comparer ! »

Drewe ne répondit pas. Dans la salle de contrôle, ils trouvèrent Kosmin, toujours absorbé dans son ouvrage.

« Qu'avons-nous là ? s'enquit Drewe.

— Hem, hem… Une découverte de la plus haute importance. Ce doit être – je ne voudrais pas être trop optimiste – un dictionnaire, un lexique, un ouvrage de correspondance entre les langages des deux races.

— Si tel est le cas, déclara Gench, « ce document doit m'être confié immédiatement ».

Drewe poussa un long soupir. « Messieurs, au moins provisoirement, nous allons répartir vos tâches de façon que ni vous, professeur Kosmin, ni vous, professeur Gench, ne soyez gênés. Nous sommes ici en présence de deux races, deux langages. Professeur Kosmin, laquelle des deux races vous intéresse le plus ?

— C'est difficile à dire », grommela Kosmin. « Aucune des deux pour l'instant ne m'est très familière.

— Et vous, professeur Gench ? »

Le regard fixé sur le livre, Gench répondit : « Mes premiers efforts porteront sur les documents qui se trouvent à bord de ce vaisseau ; mais naturellement, lorsque les travaux seront suffisamment avancés et que j'aurai mis une équipe à pied d'œuvre, je compte me tourner avec un égal intérêt vers les autres vaisseaux.

— Bah ! » déclara Kosmin avec le maximum d'emphase auquel il se laissait jamais aller. « J'étudierai d'abord ce vaisseau. C'est plus commode. D'un autre côté, je souhaiterais avoir l'assurance que les autres sources de documents seront manipulées par des mains compétentes. J'ai déjà signalé la perte d'une pièce irremplaçable. »

Drewe hocha lentement la tête : « Il semble qu'il n'y ait guère de possibilité de compromis, sans parler de coopération. Très bien. » Il ramassa un petit disque de métal. « Nous considérerons ceci comme une pièce. Ce côté, avec les deux encoches, sera face. L'autre pile. 

Professeur Gench, ayez l'obligeance de crier pile ou face pendant que le disque sera en l'air. Si le sort vous favorise, vous pourrez concentrer vos recherches sur les deux gros vaisseaux. »

Il lança le disque de métal.

« Face, dit Gench.

— C'est pile, annonça Drewe. Professeur Gench, vous examinerez les cinq vaisseaux noir et blanc. Professeur Kosmin, vous aurez la responsabilité des deux gros vaisseaux. Ainsi, vos attributions sont égales et aucun ne gênera l'autre. »

Kosmin émit un bruit guttural. Gench fronça les sourcils et se mordit la lèvre. Ni l'un ni l'autre n'était satisfait de la décision. Si chacun connaissait seulement la moitié du programme, un troisième homme pourrait être chargé de superviser et coordonner les efforts des deux autres.

Drewe ajouta : « Vous ne devez pas oublier que ceci est une mission d'exploration. Nous devons fournir des suggestions sur la manière dont les recherches doivent être accomplies. Les recherches elles-mêmes ne sont pas de notre ressort. »

Kosmin se détourna pour examiner le livre qu'il avait découvert. Gench leva les bras au ciel et sortit furieux.
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La saison semblait être l'été. L'étoile de Sulwen, tel un sequin à l'éclat miroitant, s'éleva au sud-est, accomplit une ascension oblique vers la partie septentrionale du ciel, redescendit vers le sud-ouest, et des ombres noires mouvantes se profilèrent autour des épaves millénaires. Les équipes de construction érigèrent une paire de dômes polyédriques et l'expédition s'installa dans des quartiers plus confortables.

Le quatrième soir, alors que l'étoile de Sulwen touchait l'extrémité de la plaine, le directeur Drewe réunit tous les membres de la commission :

« Je crois, dit-il, qu'il est temps de faire le point de la situation. Personnellement, je n'ai rien fait d'autre que musarder çà et là. En fait, je ne suis qu'un poids mort pour l'expédition. Mais laissons là, comme j'ai déjà eu l'occasion de le dire, ces considérations personnelles. En bref, qu'avons-nous appris ? De l'avis général, et sans qu'on puisse parler en aucun cas de certitude formelle, il semble que les deux races aient été technologiquement plus avancées que nous. Quant à leurs niveaux relatifs… qui peut savoir ? Mais tâchons de dresser un inventaire, un bilan de nos découvertes respectives. »

Les physiciens se déclarèrent frappés par l'aspect radicalement différent des solutions fournies au problème de la propulsion spatiale par les trois races : hommes, frelons et veaux marins. Les chimistes spéculèrent sur la nature probable de l'atmosphère respirée par les frelons et les veaux marins, et évoquèrent quelques-uns des composés nouveaux qu'ils avaient rencontrés à bord des vaisseaux. Les ingénieurs ne savaient que penser en présence de systèmes hétérodoxes qui se refusaient pour l'instant à toute analyse. Les biochimistes n'étaient pas en mesure de fournir le moindre éclaircissement sur les processus métaboliques aussi bien des frelons que des veaux marins.

Drewe s'enquit alors de l'état des recherches linguistiques et des possibilités de traduction. Le professeur Gench se leva et s'éclaircit la voix, seulement pour entendre la voix abhorrée du professeur Kosmin s'élever d'un autre coin de la salle : « Pour le moment », déclara Kosmin, « je n'ai accordé que peu d'attention au langage ou à l'écriture des veaux marins. Les frelons, d'après les observations du professeur Hideman et du docteur Miller, sont dépourvus de cordes vocales ou d'organes équivalents. Vraisemblablement, ils émettaient des sons grâce au frottement de certaines parties osseuses derrière une membrane de résonance. Leur conversation, a suggéré quelqu'un, devait ressembler aux grincements d'un mauvais violon entre les mains d'un enfant demeuré. » Là, Kosmin laissa entendre un de ses rares gloussements onctueux. « L'écriture correspond à ce “langage” à peu près autant que l'écriture humaine correspond au langage humain. En d'autres termes, un son vibré, fluctuant, est transcrit par une ligne vibrée et fluctuante. Le résultat est naturellement difficile à déchiffrer, mais certainement pas impossible. Par ailleurs, j'ai fait une importante découverte : un compendium, ou répertoire des pictogrammes utilisés par les veaux marins, avec en regard leurs équivalents dans le système d'écriture frelon – preuve, soit dit en passant, que les efforts de déchiffrement des deux langages doivent être confiés à une seule et unique entremise ; et je me permettrai de faire une recommandation dans ce sens. Les suggestions de chacun seront les bienvenues. Si quelqu'un est frappé par une relation de symbole à idée, qu'il n'hésite pas à m'en faire part. J'ai laissé au professeur Gench le soin d'effectuer le premier examen sommaire des vaisseaux appartenant aux veaux marins ; pour l'instant, je n'ai pas eu le temps de vérifier ses trouvailles. » L'intervention de Kosmin se prolongea encore quelques minutes, puis Drewe demanda au professeur Gench de prendre la parole. Gench se leva aussitôt, les lèvres agitées d'un tressaillement nerveux. Il parla en choisissant soigneusement ses mots : « Le programme auquel le professeur Kosmin vient de faire allusion relève naturellement d'une procédure tout à fait ordinaire. Le professeur Kosmin, en tant que spécialiste de la confrontation des langages connus, est excusable de n'être pas au fait des techniques de déchiffrement. En présence de deux langues aussi complexes, hem… personne n'a à rougir de se trouver un peu dépassé. Le dictionnaire cité par le professeur Kosmin est en effet un document précieux, et je suggère que le directeur Drewe le mette en sécurité ou le confie à mes soins. Le risque est trop grand qu'il soit détérioré par des mains inexpertes ou dilettantes. De mon côté, je m'efforce activement de découvrir un recueil semblable à bord d'un vaisseau veau marin. 

« Je voudrais annoncer un résultat restreint mais significatif. J'ai pu établir le système numérique des veaux marins, qui est analogue au nôtre. Un rectangle noir uni égale zéro. Un trait vertical égale un. Un trait horizontal égale deux. Un v inversé, symbolisant peut-être le triangle, égale trois. Et ainsi de suite. Peut-être le professeur Kosmin a-t-il établi la numération frelonne ? » 

Kosmin, qui avait écouté sans manifester la moindre réaction, déclara : « Je me suis intéressé à la tâche qui m'a été confiée, c'est-à-dire la formation et la supervision d'un programme de déchiffrement. Pour le moment, les nombres importent peu.

— Je prendrai connaissance de vos conclusions, dit Gench. Si certains points me paraissent pertinents, je les inclurai dans le projet de recherches que je suis en train de préparer. À ce propos, je voudrais ici rendre hommage au professeur Kosmin. Un peu à la légère, il a accepté d'assumer au sein de la commission des responsabilités pour lesquelles il n'était pas préparé. Néanmoins, il a fait tout ce qu'il a pu sans se plaindre, et ce malgré sa hâte compréhensible de retrouver sur la Terre des travaux généreusement interrompus pour nous. » Sur ces mots, Gench, avec un sourire épanoui aux lèvres, se tourna vers Kosmin et lui dédia une brève courbette. Des autres membres de la commission parvinrent quelques giclées d'applaudissements dépourvus de conviction.

Kosmin se leva pesamment. « Je vous remercie, professeur Gench. » Il parut réfléchir un instant. « Mais je n'ai entendu aucun rapport sur l'état de Big Blue. Elle semble en équilibre précaire, mais d'un autre côté elle est dans cette position depuis des dizaines de millénaires. J'aurais voulu savoir si une décision a été prise concernant la possibilité d'accéder à bord. » Il se tourna vers les ingénieurs. 

Le directeur Drewe répondit : « Je ne crois pas qu'un verdict définitif ait été rendu. Toutefois, je crois que pour le moment il serait préférable que nous en restions à l'écart.

— Malheureusement, dit Kosmin, il se trouve que la partie endommagée de Big Purple comprenait justement la salle où étaient conservés les matériaux écrits. Le hasard fait que l'emplacement correspondant à bord de Big Blue soit à première vue intact, et j'ai hâte de pouvoir m'y rendre. »

Gench écoutait avec attention, pétrissant son menton effilé.

« Nous verrons en temps voulu », fit Drewe. « Oui, professeur Gench ? »

Gench regarda ses mains en plissant le front. Il parla lentement : « Si cela peut intéresser la commission, je signale qu'à bord de Veau marin 2, l'épave située au nord de Big Purple, j'ai découvert un semblable dépôt de documentation écrite, que je n'ai toutefois pas encore eu le temps d'examiner. Ce dépôt se trouve dans la salle onze, deuxième pont à partir du niveau inférieur, et semble être le seul ensemble intact de ce genre. 

— Voilà qui est intéressant », commenta Drewe en lançant à Gench un regard en coin. « Très intéressant. À présent, tournons-nous vers les techniciens. Qu'avons-nous appris, grosso modo, des techniques de propulsion adoptées par les veaux marins et les frelons ? »

La réunion dura encore une heure, puis le directeur Drewe conclut : « Notre objectif a été à peu près atteint. Sauf imprévu, je pense que nous serons en mesure de repartir pour la Terre dans deux jours. Veuillez achever vos travaux en conséquence. »
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Le lendemain matin, le professeur Gench poursuivit ses investigations à bord de Veau marin 2. Au déjeuner, il se montra particulièrement animé : « Je crois avoir découvert un dictionnaire frelon-veau marin dans la salle onze de Veau marin 2 ! Un document étonnant ! Cet après-midi, j'irai explorer Veau marin 5 dans l'espoir d'y trouver une salle analogue. »

Le professeur Kosmin, assis deux tables plus loin, enfonça un peu plus le nez dans son assiette.
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Gench semblait nerveux et ses doigts tremblaient lorsqu'il boucla sa combinaison pressurisée. Il sortit sur la plaine. L'étoile de Sulwen brillait haut dans le ciel. Les épaves avaient l'air de modèles réduits hors de la réalité et de l'échelle humaine.

Veau marin 5 gisait à un mile en direction du sud. Gench traversa la plaine d'une démarche raide, regardant par-dessus son épaule chaque fois qu'il croisait une silhouette anonyme dans son scaphandre. Sur son chemin se profilait Big Blue, et il obliqua en direction de la grosse fusée brisée. Il jeta à nouveau un coup d'œil rapide par-dessus son épaule : personne dans son champ de vision. Il considéra un instant la coque en équilibre instable. Pas très rassurant. Il s'engagea néanmoins dans une déchirure de la coque, au milieu d'un pittoresque enchevêtrement de poutrelles et de tôles, de fibres et de membranes.

En voyant Gench prendre la direction de Big Blue, le professeur Kosmin avait par trois fois hoché sa tête massive : « Parfait. Maintenant nous allons voir. Nous allons voir. » Il marcha vers le nord et arriva bientôt devant la coque endommagée de Veau marin 2. « L'entrée ? Ah ! oui… Second pont, donc… Architecture surprenante. Quels étranges coloris… Hmm. Salle onze. La numérotation est sans équivoque. Voilà le un, le deux…» Kosmin avança dans la coursive. « Six… sept… Tiens, le dix. Où sont passés le huit et le neuf ? Enfin, peu importe. Des nombres tabous, peut-être. Voilà le dix. Ah ! le onze. » Kosmin poussa le panneau et pénétra dans la salle onze.
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L'étoile de Sulwen descendit et sombra derrière l'horizon gris. Instantanément les ténèbres enveloppèrent la plaine. Ni Gench ni Kosmin ne parurent au repas du soir. Le steward signala le fait au directeur Drewe.

Drewe considéra les deux places inoccupées : « Il faudrait envoyer quelqu'un à leur recherche. Nul doute que le professeur Gench sera occupé à explorer Big Blue. Quant au professeur Kosmin, il est à présumer qu'il travaille en ce moment à bord de Veau marin 2. »
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Le professeur Gench était atteint d'une fracture de la clavicule et de contusions provoquées par le choc d'une lourde poutre que le professeur Kosmin – selon les dires de Gench – avait disposée exprès à l'entrée de la cabine de contrôle.

« Je proteste ! » tonna le professeur Kosmin, dont les deux jambes étaient brisées à la suite de sa chute à travers le plancher de la salle onze. « Vous avez été expressément averti qu'il ne fallait pas pénétrer dans Big Blue. Comment aurais-je pu vous tendre un piège dans un endroit qui vous est interdit ? Parlons plutôt de l'ignoble traquenard où vous espériez que je laisserais ma peau. Ha, ha ! Mais je suis trop fort pour vous ! Je me suis raccroché au plancher et j'ai amorti ma chute ! J'ai survécu à votre machination ! 

— Vous avez survécu à votre propre stupidité, persifla Gench. Les veaux marins, avec deux doigts à chacun de leurs quatre doigts, ont un système de numération basé sur huit. Vous êtes entré dans la salle neuf et non dans la salle onze. Quelqu'un d'aussi dangereusement obtus que vous l'êtes n'a pas sa place dans la communauté scientifique. J'ai de la chance d'être encore vivant !

— Si mes jambes étaient solides, je vous écraserais comme le vulgaire cancrelat que vous êtes ! » fulmina le professeur Kosmin.

Le directeur Drewe intervint : « Messieurs, calmez-vous. Les reproches sont inutiles. Le regret serait plus approprié. Vous devez vous rendre compte qu'aucun de vous ne dirigera le programme de déchiffrement.

— Vraiment ? Et pourquoi cela, je vous prie ? demanda Gench.

— Étant donné les circonstances, je crains bien de n'être pas en mesure de vous recommander ni l'un ni l'autre.

— Dans ce cas, qui sera nommé ? demanda Kosmin. Les spécialistes de cette branche ne courent pas les rues. »

Drewe haussa les épaules : « En tant que mathématicien, je dois dire que le déchiffrement m'apparaît comme un fascinant exercice de logique. Il se pourrait bien que je me laisse convaincre d'accepter personnellement le poste. Pour être franc, c'est même probablement mon unique chance de continuer à participer au projet. » Le directeur Drewe s'inclina courtoisement et quitta la pièce.

Pendant plusieurs minutes, les professeurs Gench et Kosmin restèrent silencieux. Puis Gench déclara : « C'est étrange. Très étrange en vérité. Je n'ai jamais disposé aucun traquenard dans la salle neuf. J'admets avoir remarqué que le panneau ne pouvait s'ouvrir que dans une direction, à partir de la coursive… et qu'une personne qui s'aventurerait dans la salle neuf pourrait se retrouver dans une situation humiliante… Étrange.

— Hmm… fit Kosmin. C'est troublant en effet. »

Il y eut une autre période de silence, tandis que les deux hommes réfléchissaient. À la fin, Kosmin dit : « Bien entendu, je ne suis pas tout à fait innocent moi non plus. Je pensais que si vous alliez visiter Big Blue malgré l'interdiction, vous seriez l'objet d'une réprimande. Mais je n'ai placé aucune poutre. 

— Tout cela est ma foi bien étrange, dit le professeur Gench. Une situation peu ordinaire… Une possibilité se présente…

— Oui ?

— Pourquoi essayer de nous tuer ?

— Pour un esprit mathématique, la solution la plus élégante est toujours la plus simple, médita le professeur Kosmin.

— L'élimination des inconnues », murmura d'un ton rêveur le professeur Gench.
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	 Dans son livre La Planète de Sulwen, le Dr Drewe note à ce sujet : « La couleur est la couleur et la forme est la forme ; il semble a priori impropre d'établir une différence entre couleur et forme humaines et couleur et forme frelonnes ; cependant, qu'on le veuille ou pas, la distinction est là. Qu'on m'appelle mystique si l'on veut…» 
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